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B-E r ESPRIT. 


DISCOURS III. 

Si hfprit doit être confidéré comme un don de 


la nature , ou comme un effet de P éducation. ' 


Jr 0 U R s’élever à cette connoifTance , il faut 
diftinguer deux fortes de paflTions. 

Il en eft qui nous font immédiatement 
données par la nature ; il en eft auffi que nous 
ne devons qu’à l’établiiTement des fociétés. Pour 
favoir laquelle de ces deux différentes efpeces 
de paffions a produit l’autre , qu’on fe tranfporte 
en efprit aux premiers jours du monde. L’on y 
verra la nature , par la foif , la faim , le froid 
& le chaud , avertir l’homme de fes befoins , 
& attacher une infinité de piaifirs & de peines à 
la fadsfaétion ou à la privation de ces befoins : 





CHAPITRE, IX. 

De T origine des pajjtons. 


Tome r 
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on y verra l’homme capable de recevoir dos 
impreflions de plailir & de douleur ; & naître , 
pour ainfi dire , avec l’amour de Tun & la 
haine de l'autre. Tel eft l’homme au foitir des ' 
mains de la nature. 

Or , dans cet état , l’envie , l’orgueil , 
l’avarice , l’ambition n’exiftoient point pour 
lui : uniquement fenfible au plaifir & à la 
douleur phyfique , il ignoroit toutes ces peines 
üc ces plaifirs fadices que nous procurent les 
paffions que je viens de nommer. De pareilles 
pallions ne nous font donc pas immédiatement 
données par la nature i mais leur exiftence , 
qui liippofe celle des fociétés , fuppofe encore 
en nous le germe caché de ces mêmes paflions. 
C’eft pourquoi® fi la nature ne nous donne , 
en naiffant , que des befoins , c’eft dans nos 
befqins & nos premiers defirs qu’ü faut chercher 
l’origine de ces pallions fadices , qui ne peuvent 
jamais être qu’un développement de la faculté 
de fentir. 

Il femble que , dans l’univers moral comme 
dans l’univers phyfique , Dieu n’ait mis qu’un 
feul principe dans tout ce qui a été. Ce qui 
eft , & ce qui fera , n’eft qu’un développement 
nécelfaire. 

11 a dit à la matière : je te doue de la force. 
Aulfi - tôt les éléments , fournis aux loix du 
mouvement , mais ernants & confondus dans 
les cléferts de l’efpace , ont fotmé nvUe^ 
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affemblages monftrueux , ont produit mille 
chaos divers , jufqu’à ce qu’ enfin ils Te foient 
placés dans l’équilibre & l’ordre phyfique dans 
lequel on fuppofe maintenant l’univers rangé. 

Il femble qu’il ait dit pareillement à l’homme 
je te doue de la fenfibilité ; c’eft par elle 
qu’aveugle inftrument de mes volontés , inca- 
pable de connoître la profondeur de mes vues , 
tu dois , fans le favoîr , reeiplir tous mes 
cleffeins. Je te mets fous la garde du plaifir & 
de la douleur : l’un & l’autre veilleront à te» 
pcnfecs , à tes actions ; engendreront tes 
palfions ; exciteront tes averfions , tes amitiés , 
tes tendrelTes , tes fureurs ; allumeront tes 
defirs , tes craintes , tes efpérances ; te dévoi- 
leront des vérités ; te plongeront dans des 
erreurs ; & , après t’avoir fait enfanter mille 
fyftêmes abfurdes & différents de morale & de 
iégillation , te découvriront un jour les prin- 
cipes fimples , au développement defquels font 
attachés l’ordre & le bonheur du monde moral. 

En effet , fuppofons que le ciel anime tout- 
à-coup plufieurs hommes : leur première occu- 
pation fera de fatisfaire leurs befoins' ; bientôt 
après ils effayeront , par des cris , d’exprimec 
les imprefiions de plaifir & de douleur qu’il» 
reçoivent. Cçs premiers cris formeront leur 
première langue , qui , à en juger par la 
pauvreté de quelques langues fauvages , a dû 
d’abord _étre très-courte , & fe réduire à eeç 
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premiers fons. Lorfque les hommes , plus mul- 
tipliés , commenceront à fe répandre fur la 
furface du monde ; & que , femblables aux va- 
gues dont rOcéan couvre au loin fes rivages , & 
quijrentrent aufli-tôt dans fon fein , plufieurs gé- 
nérations fe feront montrées à la terre , & feront 
rentrées dans le gouffre où s’abyment les êtres ; 
lorfque les familles feront plus voifmes les unes 
des autres ; alors le defir commun dè pofféder 
les memes chofes', telles que les fruits d’un 
certain arbre ou les faveurs d’une certaine 
femme , exciteront en eux des querelles & des 
combats : de là naîtront la colere & la ven- 
geance. Lorfque , foulés de fang , & las de 
vivre dans une .crainte perpétuelle , ils auront 
confenti à perdre un peu de cette liberté qu’ils 
ont dans l’état naturel , & qui leur eft nuifible ; 
alors ils feront ^entr’eux des conventions j ces 
conventions feront leurs premières loix. Les' 
loix faites , il faudra charger quelques hommes 
de leur exécution : & voilà les premiers ma- 
giftrats. Ces magiflrats groffiers de peuples 
fauvages habiteront d’abord les forêts. Après 
en avoir , en partie , détruit les animaux , 
lorfque les peuples ne vivront plus de leur 
chaffe , la difette des vivres leur enfeignera l’art 
d’élever des troupeaux. Ces troupeaux four- 
niront à leurs befoins , & les peuples chalTeurs 
ièront changés en peuples pafteurs. Après un 
certain iiombre de fiecles , lorfque ces dernier^ 
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(e feront extrémemeufc multif liés , & que la 
terre ne pourra, dans le même efpace, fubvenir 
à la nourriture d’un plus grand nombre d’habi- 
tants , fans être fécondée par le travail humain ; 
alors les peuples pafteurs difparoîtront , & 
feront place aux peuples cultivateurs. Le befoin 
de la faim , en leur découvrant l’art de l’agri- 
culture , leur enfeignera bientôt après l’art de 
mefurer & de partager les terres. Ce partage 
fait , il faut affurer à chacun fes propriétés ; & 
de là une foule de fciences & de loix. Les 
terres, par la diflFérence de leur nature & de 
leur culture , portant des fruits différents , les 
hommes feront entr’eux des échanges , fentiront 
l’avantage qu’il y auroit à convenir d’un échange 
général qui repréfentât toutes les denrées ; & 
ils feront choix , pour cet effet , de quelques 
coquillages ou de quelques métaux. Lorfqueks 
fociétés en feront à ce point de perfedion , 
alors toute égalité entre les hommes fera rom- 
pue : on diftinguera des fupérieurs 6c des infé- 
rieurs : alors ces mots de bien & de mal , créés 
pour exprimer les fenfations de plaifir ou de 
douleur phyfiqucs que nous recevons des objets 
extérieurs , s’étendront généralement à tout ce 
qui peut nous procurer l’une ou l’autre de ces 
fenfations , les accroître ou les diminuer ; telles 
font lès richeffes 6c l’indigence : alors les 
richeffes & les honneurs , par les avantages qui 
y feront attachés , deviendront l’objet général 
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dn defir des hommes. De là naîtront , félon la 
forme dilFérente des gouvernements!, des paiïions 
criminelles ou vertueufes ; telles font l’envie , 
l'avarice , l’orgueil , l’ambition , l’amour de la 
patrie , la paffion de la gloire , la magnani- 
mité , & même l’amour , qui , ne nous étant 
donné par la nature que comme un befoin , 
deviendra , en fe confondant avec la vanité , 
tme paffion faélice , qui ne fera , comme les 
.autres , qu’un développement de la fenfibilit* 
phyfique. 

Quelque certaine que foit cette conclufion , 
il eft peu d’hommes qui conçoivent nettement 
les idées dont elle réfulte. D’ailleurs , en 
avouant que nos palTions prennent originai- 
rement leur fource dans la fenfibilité phyfique , 
on pourroit croire encore que , dans l’état 
aétuel où font les nations policées , ces paffions 
exiftent indépendamment de la caufe qui les a 
produites. Je vais donc , en ftiivant la méta- 
morphofe des peines & des plaifîrs phyfiques , 
en peines & en plaifirs faélices , montrer que , 
dans les paflions , telles que l’avarice , l’ambi- 
tion , l’orgueil & l’amitié dont l’objet paroît le 
moins appartenir aux plaifirs des fens , c’eft 
cependant toujours la douleur & le plaifir phy- 
Ijques que nous fuyons ou que nous recherchons. 
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CHAPITRE X. 

De lavarîce. 

L’ 0 R & l’argent peuvent être regardes 
comme des matières agréables à la vue. Mais , 
fl l’on ne defiroit dans leur pofleflion que le 
plaifir produit par l’éclat & la beautç de ees 
métaux , l’avare fe contenteroit de la libre 
contemplation des richeffes entaflees dans le 
tréfor public. Or , comme cette vue ne fatis- 
feroit pas fa paflion , il faut que l’avare , de 
quelque efpece qu’il foit , defire les richefîes , 
ou comme l’échange de tous les plaifirs , ou 
comme l’exemption de toutes les peines atta<- 
chées à l’indigence. 

Ce principe pofé , je dis que l’homme n’étant , 
par fa nature , fenfible qu’aux plaifirs des fens , 
ces plaifirs , par conféquent , font l’unique 
objet de fes defirs. La paffion do luxe , de la 
magnificence dans les équipages , les fêtes & 
les ameublements , eft donc une paffion fac- 
tice , néceffairement produite par les befoins 
phyfiques ou de l’amour ou de la table. Eo* 
effet , quels plaifirs réels ce luxe & cette magni- 
ficence procureroient-ils à l’avare voluptueux , 
s’il ne les çonfidéroit comme un moyen , ou 
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plaire aux femmes , s’il les aime , & d’en 
obtenir des faveurs , ou d’en impofer aui 
hommes & de les forcer , par l’efpoir confus 
d’une récompenfe , à écarter de lui toutes les 
peines & à raffembler prés de lui tous les 
plaifirs ? 

Dans ces avares voluptueux , qui ne méritent 
pas proprement le nom d’avares , l’avarice eft 
donc l’effet immédiat de la crainte , de la douleur 
& de l’amour du plaifir phyhque. Mais , dira- 
t-on , cgmment ce même amour du plaifir , ou 
cette même crainte de la douleur , peuvent-ils 
l’exciter chez les vrais avares , chez ces avares 
infortunés qui n’échangent jamais leur argent 
contre des plaifirs ? S’ils paffent leur vie dans 
la difette du néceffaire , & s’ils s’exagerent à 
eux-mêtnes & aux autres- le plaifir attaché à la 
pofTefiion de l’or , c’eft pour s’étourdir fur un 
malheur que perfonne ne veut ni ne doit 
plaindre. 

Quelque furprenante que foitla contradidion 
.qui fe trouve entre leur conduite & les motifs 
qui les font agir , je tâcherai de découvrir la 
caufe qui , leur laiffant defirer fans ceffe le 
plaifir , doit toujours les en priver. 

J’obferverai d’abord que cette forte d’avarice 
prend fa fource dans une crainte excefllve & 
ridicule , & de la poflîbilité de l’indigence , & 
des maux qui y font attachés. Les avares font 
aflez /erablables aux hypocondres qui vivent 
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dans des tranfes perpétuelles , qui voient par- 
tout des dangers , & qui craignent que tout ce 
qui les approche ne les cafle. 

> C’eft parmi les gens nés dans l’indigence 
qu’on rencontre le plus communément de ces 
fortes d’avares ; ils ont par eux-mêmes éprouvé 
ce que la pauvreté enchaîne de maux à fa fuite ; 
aulTi leur folie , à cet égard , eft-elle plus par- 
donnable qu’elle' ne le feroit à des hommes nés 
dans l’abondance , parmi lefquels on ne trouve 
guère que des avares faftueux ou voluptueux. 

Pour faire voir comment , dans les premiers ^ 
la crainte de manquer du néceffaire les\ force 
toujours à s’en priver , fuppofons qu’accablé du 
feix de l’indigence , quelqu’un d’entr’eux con- 
qoive le projet de s’y fouftraire. Le projet 
conçu , l’efpérance aulTi-tôt vient vivifier fon 
ame affaiflee par la mifere ; elle lui rend l’acti- 
vité , lui fait chercher des proteéteurs , l’en- 
chaîne dans l’antichambre de fes patrons, le 
force à s’intriguer auprès -des itinillres , à' 
ramper aux pieds des grands , & -a fe dévouer 
enfin au genre de vie le plus trille , jufqu’à ce 
qu’il ait obtenu quelque place qui le mette à 
l’aburi de la mifere. Parvenu à cet état , le plaifir' 
lèra-t-il l’unique objet de fa recherche ? Dans 
un homme qui , par ma fuppofirion , fera d’un 
caractère timide & défiant , le fouvenii* vif des 
maux qu’il a éprouves doit d’abord lui infpiret 
Je dcfir^de s’y fouftraire , & le déterminer , pai 
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cette raifon , à fe refufer jufqu’à des befoinï^ 
dont il a , par la pauvreté , acquis l’habitude 
de fe priver. Une fois au delTus du befoin , fi 
cet homme atteint alors l'âge de trente-cinq ou 
quarante ans ; fi l’amour du plaifir , dont cha- 
que inftant émouffe la vivacité , fe fait moins 
vivement fentir à fon coeur , que fera-Uil alors ? 
Tlus difficile en plaifirs , s’il aime les femmes , il 
lui en faudra de plus belles & dont les faveurs 
foient plus cheres : il voudra donc acquérir de 
nouvelles richeffes pour fatisfeire fes nouveaux 
goûts ; or , dans i’efpace de temps qu’il mettra 
à cette acquifition , fi la défiance & la timidité ^ 
qui s’accroiffent avec l’âge , & qu’on peut re- 
garder comme l’effet du fentinient de notre foi- 
bJelTe , lui démontrent qu’en fait de richelTe , 
tijjez n’eft jamais alTez ; & fi fon avidité fe 
trouve en équilibre avec fon amour pour les 
plaifirs , il fera fournis alors à deux attraétions 
differentes. Pour obéir à l’une & à l’autre , 
cet homme , fans rpnoncer au plaifir , fe prou- 
vera qu’il doit , du moins , en remettre la jouit 
£ance au temps où , poffeffeur de plus grandes 
licheffes , il pourra ^ fans crainte de l’avenir , 
s’occuper tout entier de fes plaifirs préfents. 
Dans le nouvel intervalle de temps qu’il metti-a 
à accumuler ces nouveaux tréfors , fi l’âge le 
lend tout-à-fait infenfible au plaifir , changera- 
t-il fon genre de vie ? renoncera-t-il à des habi- 
tudes que l’incapaçité d’en çomraéler de nou-- 
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Telles lui a rendu cheres ? Non, fans doute; & 
fatisfait , en contemplant fes tréfors , de la pof- 
fbilité des plaifirs dont les richeffes font l’é- 
change , cet homme , pour éviter les peines 
phyfiques de l’ennui , fe livrera tout entier à lès 
occupations ordinaires. Il deviendra même d’au- 
tant plu? avare dans fa vieillelfe , que l’habitude 
d’amalfer n’étant plus contre-balancée par le 
defir de jouir , elle fera au contraire , foutenue 
en lui par la crainte machinale que la vieillelfe a 
toujours de manquer. 

La conclufion de ce chapitre , c’eft que la 
crainte excelTive & ridicule des maux attachés 
à l’indigence eft la caufe de l’apparente contra- 
diélion qu’on remarque entre la conduite de 
certains avares & les motifs qui les font mou- 
voir. Voilà comme , en defirant toujours Iq 
plaifir J l’avarice peut toujours les en priver. 
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CHAPITRE XI. 

De l'ambition. 

L E crédit attaché aux grandes places peut , 
ainfi que les richefTes , nous épargner des pei- 
nes , nous procurer des plaifirs , & , par confé- 
quent, être regardé comme un échange. On peut 
donc appliquer à l’ambition ce que j’ai dit de> 
l’avarice. 

Chez ces peuples fauvages dont les chefs ou- 
ïes rois n’ont d’autre privilège que celui d’être 
nourris & vêtus de la diafîe que font pour eux 
les guerriers de la nation , le defir de s’aflurer 
fes befoins y fait des ambitieux. 

Dans Rome naiffante , lorfqu’on n’affignoit 
d’autre récompenfe aux grandes aêtions que 
l’étendue de terrein qu’un Romain pouvoit la- 
bourer & défricher en un jour , ce motif fuffi- 
foit pour former des héros. , 

Ce que je dis de Rome , je le dis de toua 
les peuples pauvres : ce qui chez eux forma des 
ambitieux , c’eft le defir de fe fouftraire à la 
peine & au travail. Au contraire , chez les na- 
tions opulentes , où tous ceux qui prétendent 
aux grandes places font pourvus de richelTes 
néceflaires pour fe procurer non-feulement les 
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befoins , mais encore les çommodicés de la vie , 
c’eft prefque toujours dans l’amour du plaifir 
que l’ambition prend naiffance. 

Mais , dira-t-on , la pourpre , les thiares & 
généralement toutes les marques d’honneur ne 
font fur nous aucune impreiFion phyfique de 
plaifir : l’ambition n’eft donc pas fondée fur 
cet amour du plaifir , mais fur le defir de l’el- 
time & des relpecls ; elle n’eft donc pas l’effet 
delà fenfibilité phyfique. 

Si le defir des grandeurs , repondrai-je , n’étoit 
allumé que par le defir de l’eltime & de la gloire , 
il ne s’eléveroit d’ambitieux que dans des répu- 
bliques telles que celles de Rome & de Sparte, où 
les dignités annonqoient communément de gran- 
des vertus & de grands talents dont elles étoient 
la récompe nfe. Chez ces peuples , la polTeifion 
des dignité s pouvoit flatter l’orgueil , puifqu’elle 
aiTuruit un homme de l’effinie de fes conci- 
toyens ; puifque cet homme , ayant toujours de 
grandes entreprifes à exécuter , pouvoit regarder 
les grandes places comme des moyens de s’illuf- 
trer & de prouver fa fupériorité fur les autres. 
Or l’ambitieux pourfuit également les grandeurs 
dans les liecles où ces grandeurs font les plus 
avilies pat le choix des hommes qu’on y éleve , 
& , par conféq lient , dans les temps mêmes où 
leur poirefiion ert le moins flatteufe. L’ambition 
n’eft donc pas fondée fur le defir de l’eftime. En 
yain dkoit-on qu’à cet égard l’ambitieux peut fq 
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tromper lui-même : les marques de confidéra- 
tion qu’on lui prodigue l’avertiflent à chaque 
inftant que c’eft fa place & non lui qu’on ho- 
nore. Il fent que la confidération dont il jouit 
n’eft point perfonnelle ; qu’elle s’évanouit par 
la mort ou la difgrace du maître ; que la vieîl- 
leiTe même du prince fuffit pour la détruire ; 
qu’alors les hommes , élevés aux premiers pof- 
tes , font , autour du fouverain , comme ces 
nuages d’or qui alTiftent au coucher du foleil , 
& dont la fplendeur s’obfcurcit & difparoît à 
mefure que l’aftre s’enfonce fous l’horizon. U 
l'a mille fc>is oui dire , & l’a lui - même mille 
fois répété , que le mérite n’appelle point aux 
honneurs ; que la promotion aux dignités n’eft 
point , aux yeux du public , la preuve d’un 
mérite réel ; qu’elle eft , au contraire , pref- 
que toujours regardée comme le prix de l’intri- 
gue , de la baffeffe & de l’importunité. S’il en 
doute , qu’U ouvre l’hiftoire , & fur-tout celle 
de Byzance ; il y verra qu’un homme peut être 
à la fois revêtu de tous les honneurs d’un em- 
pire , & couvert du mépris de toutes les na- 
tions. Mais je veux que , confufément avide 
d’eftime , l’ambitieux croie ne chercher que 
cette eftime dans les grandes places , il eft facile 
de montrer que ce n’eft pas le vrai motif qui le 
détermine ; & que , fur ce point , il fe fait illu- 
£on à lui - même ; puifqu’on ne defire par , 
comme je le prouverai dans le chapitre de l’or- 
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giieil,l'e(Hme pour l’eftime même , mais pour les 
avantages qu’elle procure. Le defir des grandeurs 
n’eft donc point l’effet du defir de l’eftime. 

A quoi donc attribuer l’ardeur avec laquelle 
en recherche les dignités ? A l’exemple de ces 
jeunes gens riches qui n’aiment à fe montrer au 
public que dans un équipage lefte & brillant. 
Pourquoi l’ambitieux ne veut-il y paroître que 
décoré de quelques marques d’honneur ? C’eft 
qu’il confidere ces honneurs comme un truche- 
ment qui annonce aux hommes fon indépen- 
dance , la puiftance qu’il a de rendre à fon gré 
pluficurs d’entr’eirx heureux ou malheureux , & 
l’intérêt qu’ils ont tous de mériter une faveur 
toujours proportionnée aux plaifirs qu'ils fau- 
ront lui procurer. 

Jffais , dira-t-on, ne fcroit-ce pas plutôt du 
rcfpeét & de l’adoration des hommes dont l’am- 
bitieiix feroit jaloux ? Dans le fait , c’eft le ref- 
pecl des hommes qu’il defire ; mais pourquoi ^ 
defire-t-il ? Dans les hommages qu’on rend aitx 
grands ,-ce n’eft point le gefte du refpeét qui 
leur plaît : fi ce gefte étoit par lui-même agréa- 
ble , il n’eft point d’homme riche qui , fans 
fortrr de chez lui & fans courir après les digni- 
és , ne fe pût procurer un tel bonheur. Pour 
e fatisfaire , il loueroit une douzaine de porte- 
aix , les revétiroit d’habits magnifiques , les 
• arioleroit de tous les cordons de l’Europe, les 
iendroit le matin dans fon antichambre , pouf 
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venir tous les jours payer à fa vanité un tribut 
ü’encens & de refpeéts. 

L’inditférence des gens riches pour cette ef- 
pece de plaifirs prouve que l’on naime point le 
refped; comme refped , mais comme un aveu 
d’infériorité de la part des autres hommes , 
comme un gage de leur difpolition favorable à 
notre égard , & de leur empreifement à nous 
éviter des peines & à nous procurer des plaifirs. 

Le defir des grandeurs n’eft donc fondé que 
fur la crainte de la douleur ou l’amour du plaifir. 
Si ce defir n’y prenoit point fa fource , quoi de 
plus facile que de defabufer l’ambitieux ? O toi i 
lui diroit-on , qui feches d’envre en contemplant 
le faite la pompe des 'grandes pl'.ces , ofe t’é- 
lever à un orgueil plus noble ; & leur éclat cef- 
feru de t’en imrnfcj . ■ Imagine , pour un mo- 
ment , que tu n’es pas' moins flipérieur aux 
autres hommes que les infecles leur font infé- 
rieurs ; alors tu ne verras , dans les courtifans , 
<^e des abeilles qui bouidonuent autour de leur 
reine; le feeptre meme ne te paroitra plus 
qu’une gloriole. 

Pourquoi les hommes ne préteront-ils jamais 
l’oreille à de pareils difeours , auront-ils tou- 
jours peu de confidératton pour ceux qui ne 
peuvent guere , & préféreront-ils toujours les 
grandes places aux grands talents ? C’ell que les 
grandeurs font un bien , & peuvent , ainli qu6 
les richeffes , être regardées comme l’cçliqnge 
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d’une infinité de plaifirs. Aufll les recherche-t-on 
avec d’autant plus d’ardeur qu’elles peuvent 
nous donner fur les hommes une puilfance plu» 
«tendue , & par conféquent nous procurer plus 
d’avantage. Une preuve de cette vérité , c’eft 
qu’ayant le choix du trône d’Ifpahan ou de 
Londres , il n’eft prefque perfonne qui ne don< 
nât au fceptre de fer de la Perfe la préférenca 
fur celui de l’Angleterre. Qui doute cependant 
qu’aux yeux d’un homme honnête le dernier no 
parût le plus defirable ; & qu’ayant à choifit 
entre ces- deux couronnes , un homme vertueux 
ne fe déteririinât en faveur de celle où le roi , 
borné dans fon pouvoir , fe trouve dans l’heu- 
reufe impuiîfance de nuire à fes fujets ? S’il n’eft 
cependant ;prefqu’auCun ambitieux qui n’aimât 
mieux commander au peuple efclave des Perfans 
qu’au peuple libre des Anglois , c’eft qu’une au- 
torité plus abfolue fur les hommes les rend plus 
attentifs à nous plaire :■ c’eft qu’inftruit par un 
inftind fecret , mais sûr , on fait que la crainte 
rend toujours plus d’hommages que l’amour ; 
que les tyrans , du moins de leur vivant , ont 
prefque toujours été plus honorés que les bons 
rois ; c’eft que la reconnoiffance a toujours élevé 
des temples moins fomptueux aux dieux bien- 
faifants qui portent la corne d’abondance (a) , 


(«) D^ns la ville de Bantatn , les habitants pré- 
Centeat les prémices de leurs fruits à l'efprit mftlin) 
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que la crainte n’en a confacré aux dieux cruels 
èc colofTaux qui , portés fur les ouragans & le» 
tempêtes , & couverts d’un vêtement d’éclairs, 
font peints la foudre à la main ; c’eft enfin qu’é- 
.clairé par cefte connoilfance , on fent qu’on 
doit plus attendre de l’obéiffance d’un efclave , 
que de la reconnoiflûnee d’un homme libre. 

La conclufion de ce chapitre , c’eft que le 
defir des grandeurs eft toujours l’effet de la 
crainte de la douleur ou de l’amour des plaifirs 
des fens , auxquels fe réduifent néceffairement 
tous les autres. Ceux que donnent le pouvoir & 
la confidération ne font pas proprement des 
plaifirs : ils n’en obtiennent le nom que parce que 
i’efpoir & les moyens de fe procurer des plaifirs 
font déjà des plaifirs ; plaifirs qui ne doivent leur 
cxiftence qu'à celle des plaifirs phyfiques (6). 


& rien an grand Dien, qui , félon eux , eft ton , St 
ïi’a pas beioin de ces offrandes. Voyez Vincent le 
Blanc. 

Les babitsnts de Madagafesr croient le diable 
beaucoup "plus méchant que Dieu, Avant que de man- 
ger, ils font une offrande à Dieu, Sc une au démon : 
ils commencent par le diable, ieteent un morceau du 
côté droit, & difent: Voilà pour toi , feigneur Diable. 
Ils jettent enl'uite un morceau du côté gauche , & di- 
fent : Voilà pour toi, frigneur Dieu. Ils ne lui Font 
aucune pricre. Recueil des lett. éiif. 

(h) Pour prouver que ce ne font pas les plaifirs- 
phyfiques qui nous portent à l’ambition , peut-être 
dira.t'On que c’ell commimément le défit vague du 
bonheur qui nous en ouvre la carrière. Mais , ré- 
pondrai je, qu’eft-ce que le defir vague du bonheur? 
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Je fais que , dans les projets , les entreprifes , 
les forfaits , les vertus & la pompe ébJouiflante 
de l’ambition , l’on apperqoit difficilement l’ou- 
vrage de la fenfibilité phyfique. Comment, dans 
eette fiere ambition , qui , le bras fumant de car- 
nage, s’alTied au milieu des champs de bataille , 
ffir un monceau de cadavres , & frappe , en 
figne de vidtoire, fès ailes dégoûtantes de fang; 
comment , dis-je , dans ^ambition ainfi figurée , 
reconnoitre la fille de la volupté ? comment 
imaginer qu’à travers les dangers , les fatigues 
& les travaux de la guerre , ce foit la volupté 
qu’on pourfuive ? c’eft cependant elle feule , ré- 
pondrai-je , qui , fous le nom de libertinage , re- 
crute les armées de prefque toutes les nations.On 
aime les plaifirs &, par conféquent , les moyens 
de s’en procurer : les hommes défirent donc 
& les richefles & les dignités. Ils voudroient , 
de plus , faire fortune en un jour , & la parefTe 


C’eft un defir qui ne porte fur aucun objet en parti* 
culier : or je demande fi l’homme, qui, Cy>fî aimer 
aucune femme en particulier, aime en général toutes 
les femmes , n’eft point animé du defir des plaifirs 
phyfiques. Toutes les fois qu’on voudra fe donner la 
peine de décompofer le fentiment vague de^Tamour 
du bonheur , on trouvera toujonrs le pliifir phyfique 
su fond du creufet. Il en eft de l’ambitieux comme de 
l’avare , qui ne feroit point avide d’argent , fi l’ar* 
gent n’étoit pas ou l’échange des plaifirs ou le moyen 
d'éehapper à la douleur phyfique : il ne delireroit 
point l’argent dans une ville telle que Lacédémone > 
où l’argent n’auroit point de cours. 



îo De L^EspKif, 

leur infpire* ce deftr : or la guerre qui pro- 
met le pillage des villes au foldat & des hon- 
neurs à l’officier , flatte , à cet égard , & leur 
parefle & leur impatience. Les hommes doivent 
donc fupporter plus volontiers les fatigues de 
la guerre ( c ) qu-e les travaux de l’agriculture , 
qui ne leur promet de rieheffes que dans un 
avenir éloigné. Auffi les anciens Germains , les 
Celtes , les Tartares , «les habitants des côtes 
d’Afrique & les Arabes ont-ils toujours été plus 
adonnés au vol & à la piraterie qu’à la culture 
des terres. 

Il en eft de la guerre comme du gros jeu qu’on 
préféré au petit , au rifque même de fe ruiner , 
parce que le gros jeu nous flatte de l’efpoir de 
grandes richefles & nous les prorueCdans un 
inftaht. 

Pour ôter aux principes que j’ai établis tout 
air de paradoxe, je vais , dans le titre du cha- 
pitre fuivant , expofer l’unique objeélion à la- 
quelle il me relie à répondre. 


(c) “ Le repos , dit Tacite , eft pour les Germains 
un état violent ; ils foupirent fans eefle après la 
„ la guerre ,• ils s'y font un nom en peu de temps i 
^ ils »infent micu.\ combattre que labourer. ^ 
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C H A PITRE XII. 

Si , dans la pourfiiite des grandeurs , Von 
ne cherche qtCttn tnoyen de fe foujîraire 
a la doideur , ou de jouir du plaijir phy- 
Jiqtie ,• pourquoi le plaijir échappe- t-il Ji 
fouvent à V ambitieux? 

C^N peut diftinguer deux fortes d’ambitieux. 
Il eft des hommes malheureufement nés , qui , 
ennemis du bonheur d’autrui , défirent les gran- 
des places , non pour jouir des avantages qu’elles 
procurent , mais pour goûter le feul plaifir des 
infortunés , pour tourmenter les hommes & 
jouir de leur malheur. Ces fortes d’ambitieux 
font d’un caraélere affez femblable aux faux dé- 
vots , qui , en général , paflent po-ur méchants., 
non que la loi qu’ils profelTent ne foit une loi 
d’amour & de charité , mais parce que les 
hommes le plus ordinairement portés à une dé- 
votion auftere {d) font apparemment des hom- 


CO tVxpérienca prouve qu’en général les canfteres 
propres à fe priver Je certains pUifirs , & à failir les 
maximes & les pratiques aufteres d'une certaine dévo- 
tion , font ordinairement des car;»ftcres malheureux. 
C’dl ia feule maniéré d’expliquer conunent tant 
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mes mécontents de ce bas monde , qui ne peu*, 
vent efpérer de bonheur qu’en l’autre , & qui , 
mornes , timides & malheureux , cherchent dans 
le fpedlacle du malheur d’autrui une diftraitiori 
aux leurs. Les ambitieux de cette efpecc font 
•en très-petit rrombre ; ils n’ont rien de gnuid ni 
de noble dans l’ame ; ils ne font comptés que 
parmi les tyrans ; & , par la nature de leur am.- 
bition , ils font privés de tous les plaifirs. 

Il eft des ambitieux d’une autre efpece ; & , 
dans cette efpece , je les comprends prefque 
tous : ce font ceux qui , dans les grandes places , 
ne cherchent qu’à jouir des avantages qui y font 
attachés. Parmi ces ambitieux , il en eft qui , 
par leur naiffance , ou leur pofition , font d’a- 
bord élevés des poftes importants : ceux-là 


fcâaires ont pu allier à la fainteté & à la iloticeur des 
principes de la religion tant de méchanceté & J’into- 
iérancej intolérance prouvée par tant de mafTacrès. Si 
la jeuiielTe , lorf^u'on ne s’oppufc point à fes paifions , 
elt ordinairement plus humaine & plus généreiirc que 
la vieilUlTe , c’eit que les malheurs & Iss infirmités 
ne l’ont point encore endurcie. L’homme d’nn carac- 
tère heureux eft gai & bonhomme j c’en lui feui qui dit ; 

Qite tout U monde ici foi heureux de ma joie. 

M lis l’homme malheureux eft méchant. Géfar difoit : 
en parlant de Calfiiis : ,fc redoute ces gens kc^ves £5’ 
maigres : il n'en ejl pas ainji de ces Antoine , de ces gens 
uniqnesnent occupés de leurs plaifirs ; leur ssuiin cueille 
des Jieurs £5* n'aiguife point de poignards. Cette obrer- 
vation de Céfar eft très-belle , & plus générale qu’on 
ne penfe* 

I 
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peuvent quelquefois allier le plaifir avec les 
foins de l’arabicion ; ils font en naiflant placés , 
pour ainfi dire , à la moitié ( e ) de la carrière 
qu’ils ont à parcourir. Il n’en ell pas ainfi d’un 
homme qui , de l’état le plus médiocre , veut , 
comme Cromwel , s’élever aux premiers poftes. 
Pour s’ouvrir la route de l’ambition , où les 
premiers pas font ordinairement les plus diffi- 
ciles , il a mille intrigues à faire , mille amis à 
ménager ; il eft à la fois occupé , & du foin de 
former de grands projets , & du détail de leur 
exécution. Or , pour découvrir comment de 
pareils hommes , ardents à la pourfuite de tous 
les plaifirs , animés de ce feul motif , en font 
fouvent privés ; fuppofons qu’avide de ces plai- 
firs , & frappé de rempreffement avec lequel on 
cherche à prévenir les defirs des grands , un 
homme de cette elpece veuille s’élever aux 
premiers polies : ou cet homme naîtra dans ces 
pays où le peuple eft le difpenfateur des grâces , 
où l’on ne peut fe concilier la bienveillance 
publique que par des fervices rendus à la patrie, 
où , par conféquent , le mérite eft néceffrire ; 
ou ce même homme naîtra dans des gouverne- 
ments abfolument defpotiqnes , tels que le 
Mogol , où les honneurs font le prix de l’intri- 


(t) L’ambition eft , 11 je l’ofc liire, en eux plntàt 
une convenance d’état qu’une paffion fete que les 
ebftaclcs irritent ,i & qui triomphe de tout. 
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jue : or , quel que foit le lieu de fa naiffance , 
je dis que , pour parvenir aux grandes places , 
il ne peut donner prefqu’ aucun temps à fes 
plaifirs. Pour. le prouver , je prendrai le plaifir 
de l’amour pour 'exemple , non - feulement 
comme le plus vif de tous , mais encore comme 
le reifort prefque unique des fociétés policées. 
Car il eft bon d’obferver, en paifant , qu’il eft, 
dans chaque nation , un befoin phyfique qu’on 
doit confidérer comme l’ame univerfelle de cette 
nation ; chez les fauvages du feptentrion qui , 
fouvent expofés à des famines affreufes , font 
toujours occupés de chaffe & de pêche , c’eft îa 
feim & non l’amour qui produit toutes lés idées ; 
«e befoin eft en eux le germe de toutes leurs 
penfées : airffi , prefque toutes les combinai- 
fons de leur efprit ne roulent-elles que fur les 
rufes de la chaffe & de la pêche , & fur las 
moyens de pourvoir au befoin de la faim. Au 
contraire , l’amour des femmes eft , chez les 
nations policées , le reffort prefque unique qui 
les meut (/). En ce pays , l’amour invente 

tout. 


Ce n’eft |ias que d’autres motifs ne puiflenfc 
allumer en nous le feu de l’ambition. Dans lés pays 
pauvres , le defir de pourvoir à fes befoins fiiffit , 
comme je l’ai dit plus haut , pour faire des ambitieux. 
Dans les pays defpotiqucs , la crainte du fupplice , 
qoe peut nous faire fubir le caprice d’un deïpote , 
peut formei; encore t^es ambitieux. Mais chez les pea* 


V' 
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produit tout : la magnificence , la création des 
arts de luxe , font des fuites néceifaires de 
l’amour des femmes , & de l’envie de leur 
plaire; le defir même qu’on a d’en impofer aux 
iiommes , par les richelfes ou les dignités , n’eft 
qu’un nouveau moyen de les féduire. ^Suppofons 
donc qu’un homme né fans bien , mais avide 
des plaifirs de l’amour , ait vu les femmes fe 
rendre d’autant pics facilement aux deiirs d’un 
amant , que cet amant , plus élevé en dignité , 
fait réfléchir plus de confidération fur elles ; 
qu’excité par la palfion des fçmmes à celle de 


pies polices , c’eft le defir vague du bonheur , defir ' 
qui fe réduit toujours , comme je l’ai déjà prouvé , 
aux plaifirs des fens , qui le plus communément inf- 
pire l’anour des grandeurs. Or , parmi ces plaifirs , 
je fuis , fans doute , en droit de choifir celui des 
femmes comme le plus vif & le plus pnifiant de tous. 
Une preuve qu’en effet ce font les plaifirs de cette 
efpece qui nous animent, c’eft que l’on n’eft l'ufcepti- 
i)Ie de l’acquifition des grands talents , & capable de 
ces réfolutions défefpérées , néceifaires quelquefois pour 
monter aux 'premiers poftes,, que dans la première 
îenoelfe, c’eft-à-dire, dans l’âge où les befoins phy- 
fiques fe font le plus vivement Centir. Mais’, dira- 
t-on , que de vieillards montent avec plaifir aux 
grandes places ! Oui: iis ks acceptent, ils les défi- 
rent même ; mais ce defir ne mérite pas le nom de 
paffion , puifqu'ils ne font plus alors capables de ces 
entreprifes hardies , & de cts efforts prodigieux d’ef- 
prit qui caraiftérifent la palfion. Le vieillard peut 
marcher par habitude dans la carrière qu’il s’eft ou- 
verte dans la jeuneife , mais U ne s’en ouvriroit pas 
une nouvelle. « 

Tome JL B • 
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rtimbition , l’homme dont je parle afpire an 
pofte de général ou de premier miniftre; il doit , 
pour monter à ces places , s’occuper tout entier 
du foin d'acquérir des talents ou de faire des 
intrigues. Or le genre de vie propre à former , 
foit un habile intrigant , foit un homme de mé-' 
rite , eft entièrement oppofé au genre de vie 
propre à féduire des femmes , auxquelles on ne 
plaît communément que par des alfiduités in- 
compatibles avec la vie d’un ambitieux. Il eft 
donc certain que , dans la jeunelfe , & jufqu’à 
ce qu’il foit parvenu à ces grandes places où les 
femmes doivent échanger leurs faveurs contre . 
du crédit, cet homme doit s’arracher à tous 
fes goûts , & facrifier , prefque toujours , le, 
plaifir préfent à jl’efpoir des plaifirs à venir. Je 
dis prefque toujours , parce que la route de 
l’ambition eft ordinairement très-longue à par- 
courir. Sans parler de ceux dont l’ambition , 
accrue aufli-tôt que fatisfaite , remplace toujours 
un defjr rempli par un defir nouveau ; qui , de- 
miniftres , voudroient être rois ; qui , de rois , 
afpireroient, comme Alexandre, à la monarchie 
univerfelle , & voudroient monter fur un trône 
où les refpeds de tout l’univers les aifuralfent 
que l’univers entier s’occupe de leur bonheur : 
fans parler , dis-je , de ces hommes extraordi- 
naires , & fuppofant même de la modération 
dans l’ambition , il eft évident que l’homme, 
dont la palfion des femmts aura fait un ambi- 
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tieux, ne parviendra ordinairement aux pre- 
miers portes que dans un âge où^tous fes defirs 
feront étouffés. 

Mais , fes defirs ne fuffent-ils-qu’attiédis , à 
peine cet homœjs a-t-il atteint ce terme , qu'il 
fe trouve placé fur un écueil efcarpé & gliffant ; 
il fe voit de toutes parts en butte aux envieux, 
qui , prêts^ à le percer , tiennent autour de lui 
leurs arcs toujours bandés : alors il découvre 
avec horreur l’abyrae affreux qui s’entroûvre ; 
il fent que , dans fa chute , par un trifte apa- 
nage de la grandeur , il fera miférable fans être 
plaint ; qu’expofé aux infultes de ceux qu’ou- 
trageoit fon orgueil , il fera l’objet du mépris 
de fes rivaux , mépris plus cruel encore que 
les outrages ; que , devenu la rifée de fes infé-, 
rieurs , ils s’affranchiront alors de ce tribut de 
refpeéls dont la jouiffance a pu quelquefois lui 
paroitre importune , mais dont la privation eft 
infuppprtable , lorfque l’habitude en a fait un 
befoin. Il voit donc que, privé du feul plaifir 
qu’il ait jamais goûté , & réduit à l’abaiffement, 
il ne jouira plus en contemplant fes grandeurs , 
comme l’avare en contemplant fes richeffes , de 
la poflibilité de toutes les jouiiTances qu’elles 
peuvent lui procurer» 

Cet ambitieux eft donc , par la crainte de 
l’ennui & de la douleur , retenu dans la carrière 
®ù l’amour du plaifir l’a fait entrer : le defir de 
conferver fuccede donc en fon cœur au defir 

B Z ' 
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d’acquérir. Or l’étendue des foins néceflaires 
pour fc maintenir dans les dignités , ou pour y 
parvenir , étant à peu près la même , il eft évi- 
dent que cet homme doit paffer le temps de la 
jeuneffe & de l’âge mûr à la pourfuite ou à la 
confervation de ces places , uniquement defirées 
comme des moyens d’acquérir les plaifirs qu’il 
s’eft toujours refufés. C’eft ainfi que , parvenu 
à l’âge où l’on eft incapable d’un nouveau 
genre de vie , il fe livre , & doit , en effet , fe 
livrer tout entier à ces anciennes occupations; 
parce qu’une ame toujours agitée de craintes & 
d’efpérances vives , & fans celle remuée par de 
fortes palTions , préférera toujours la tourmente 
de l’ambition au calme infipide d’une vie tran- 
quille. Semblables aux vaiffeaux que les flots 
portent encore fur la côte du midi , lorfque 
les vents du nord n’enflent plus les mers , 
les hommes fuivent dans la vieilleffe la di- 
reétion que les paffions leur ont donnée dans 
la jeuneflb. 

i J’ai fait voir comment , appellé aux grandeurs 
par la palïion des femmes , l’ambitieux s’engage 
dans une route aride. S’il y rencontré , par ha- 
fard , quelques plaifirs , ces plaifirs font tou- 
jours mêlés d’amertume ;• il ne les goûte avec 
délices que parce qu’ils y font rares & femés 
qà & là , à peu près comme ces arbres qu’on 
rencontre, de loin en loin , dans les déferts de la 
Lybie , & dont le feuiUage defféché n’offre 
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ombrage agréable qu"à l’Africain brûlé qui s’y 
♦ rtpofe. 

La contradidion qu’on apperqoit entre la con- 
duite d’un ambitieux & tes motifs qui le font 
agir , n’eft donc, qu’apparente ; l’ambition eft 
donc allumée en nous par l’amour du plaifir Sc 
la crainte de la douleur. Mais , dîra-t-on , fi 
l’avarice & l’ambition font un effet de la feqfN 

bilité phyfique , du moins l’orgueil n’y prend-il ^ 

pas fa fource. 
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CHAPITRE XIII. 

De Porgueil. 

T .^ORGUEIL n’eft dans nous que le fentiment 
vrai ou faux de notre excellence: fentiment 
qui , dépendant de la comparaifon avantageufe 
qu’oiî.fait de -foi aux autres , fuppofe , par con- 
fequent , l’exiftence des hommes , & même 
' l’établifTement des fociétés. 

Le fentiment de l’orgueil n’eft donc point 
inné , comme celui du plaifir & de la douleur. 
L’orgueil n’eft donc qu’une palfion faélice , qui 
fuppofe la connoiflance du beau & de l’excel- 
lent. Or l’excellent ou le beau ne font autre 
chofe que ce qiie le plus grand nombre des 
hommes a toujours regardé , eftimé & honoré 
comme tel. L’idée de l’eftime a donc précédé 
l’idée de l’eftimable. H eft vrai que ces deux 
idées ont dû bientôt fe confondre enfemble. 
AufTi l’homme qu’anime le noble & fuperbe 
delir de fe plaire â lui-méme ; & qui , content 
de fa propre eftime , fe croit indifférent à l’opi- 
nion générale , eft , en ce point , dupe de fon 
propre orgueil , & prend en lui le defir d’être 
eftimé pour le defir d’être ertiraable. 

L’orgueil , en effet , ne peut jamais être qu’un 
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défit fecret & déguifé de l’eftime publique. 
Pourquoi le même homme qui , dans les forêts 
de l’Amérique , tire vanité de Tadrefle , de la 
force & de l’agilité de fon corps , ne s’énorgueil- 
Jira-t-il en France de ces avantages corporels 
qu’au défaut de qualités plus eflfentielles ? C’eft 
que la force & l’agilité du corps ne font ni ne 
doivent être autant eftimés d’un Franqois que 
d’un Sauvage. 

. Pour preuve que l’orgueil n’eft qu’un amour 
déguifé de l’eftime , fuppofons un homme uni- 
quement occupé du défit de s’alTurer de fon 
excellence & de fa fupériorité. Dans cette . hy- 
pothefe , la fupériorité la plus perfonelle , la 
plus indépendante du hafard lui paroîtroit fans 
doute la plus flatteufe : ayant à choifir entre la 
gloire des lettres & celle des armes , ce feroit , 
par conféquent , à la première qu’il donneroit 
la préférence. Oferoit-il contredire Céfar lui- 
même? Ne conviendroit-il pas , avec ce héros, 
que les lauriers de la viéloire font , par le pu- 
blic éclairé , toujours partagés entre le général , 
le foldat & le hafard; & qu’au contraire les 
lauriers des Mufes appartiennent fans partage à 
oeux qu’elles infpirent ? N’avoueroit-ils paç que 
le hafard a pu fouvent placer l’ignorance & la 
lâcheté fur un char de triomphe ; & qu’il n’à ■ 
jamais couronné le front d’un ftupide auteur ? 

En n’interrogeant que fon orgueil, c’ell-à- 
dire , le defir de s’affurer. de fon excellence , il 

B 4 
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«ft donc certain que la première efpece de gloire 
lui paroitroit la plus defirable. La préférence 
%u’on donne au grand capitaine fur le philofopli» 
profond ne,changeroit point , à cet égard , fon 
•pinion : il fentiroit que , fi le public accorde 
plus d’eftime au général qu’au philofophe , c’efl 
que les* talents du premier ont une influence 
plus prompte fur le bonheur public , que les 
maximes d’un fage qui ne paroiffent immédia- 
tement utiles qu’au petit nombre de ceux qui 
veulent être éclairés. 

Or , s’il n’eft cependant en France pecfonne 
' qui ne préférât la gloire des armes à celle des 
lettres , conclus que ce n’eft qu’au delîr 
d’être eftimé qu’on doit' le defir d’être eftima- 
•ble , & que l’orgueil n’eft que l’amour même 
de i’eftime. 

Pour prouver cnfuite que cette paflion de 
l’orgueil ou de l’eftime eft un effet de la fenfi- 
bilité phyfjque , U faut maintenant examiner fi 
l’on defire l’eflime pour l’eftime même i & ft 
.cet amour de i’eftime ne feroit pas l’effet de 
la, crainte de la douleur & de l’amour du plaifir» 

A quelle autre caufe , en effet , peut-on attri- 
buer l’empreffement avec lequel on rechercha 
l’eftiine publique ? Seroiuce à la méfiance inté- 
rieure que chacun a de fon mérite , & , par 
confcquent , à l’orgudl qui , voulant s’eftimer 
& ne pouvant s’eftimer feul , a befoin du fuf- 
ftage public pour étayer la haute opinion qu’il 
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a de lui-méme , & pour jouir du fentiment dé* 
jideux de fon excellence ? 

Mais , fl nous ne devions qu’à ce motif le 
defir de l’eftime , alors l’eftime la plus étendue , 
c’eft-à^ire , celle qui nous ièroit accordée pair 
le plus grand nombre d’hommes , nous paroi-, 
troit, fans contredit , la plus flatteufe & la 
plus defirable , comme la plus propre à faird 
taire en nous une méfiance importune , & à 
. nous ralfurer fur notre mérite. Or , fuppofons 
les planètes habitées par des êtres lèmblables à 
nous r fiippofons qu’un génie vînt à chaque 
inftant nous informer dé ce qui s’y palfe , & 
qu’nn homme eût à choifir entre l’eftime de fon 
pays & celle de tous ces mondes céleftes : dans 
cette fuppofîtion , n’eft-il pas évident que ce 
feroit à l’eftime la plus étendue , c’eft-à-dire , à 
celle de tous les habitants planétaires , qu’il 
devroit donner la préférence fur celle de fe» 
concitoyens ? U n’eft cependant perfonne qui , 
dans ce cas , ne le déterminât en faveur de 
l’eftime nationale. Ce n’eft donc point au defir 
qu’on a de s’aflurer de fon mérite , qu’on doit 
le defir de l’eftime , mais aux avantages que 
cette eftime procure. 

Pour s’en convaincre , qu’on fe demande d’oii 
vient l’empreffement avec lequel ceux qui fc 
difent le plus jaloux de l'eftîme publique, re- 
cherchent les grandes places dans les fiecle» 
memes où , contrajdés par d^ intriguesL& des. 

Sç 
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eabqles , ils ne peuvent rien faire d’utile à leur 
nation ; où , par conféquent , ils font expofés . 
à la Tifée du public , qui , toujours jufte dans 
fes jugements , méprife quiconque eft aifez 
indilîérent à fon eftime pour accepter un emploi 
.qu’il ne peut remplir dignement ; qu’on fe de- 
mande encore pourquoi l’on eft plus flatté de 
l’eftime d’un prince que de celle d’un homme 
lans crédit : & l’on verra qhe , dans tous les 
cas , notre amour pourd’ eftime eft proportiomié . | 

aux avantages qu’elle nous promet. 

. Si nous préférons à i’eftime d’un petit nom- 
bre d’hommes choifis , celle d’une multitude j 
, fans lumières , c’eft que , dans une multitude , 

nous voyons plus d’hommes fournis à cette | 
efpece d’empire que l’eftime donne fur les âmes ; 
c’eft qu’un plus grand nombre d’admirateurs , 
rappelle plus fouvent à notre efprit l’image j 

agréable des plaifirs qu’ils peuvent nous I 

procurer. 

C’eft la raifon pour laquelle , indifférent à 
l’admiration d’un peuple avec lequel on n’au- _ j 
roit aucune relation , il eft peu de François qui | 
fuffent fort touchés de l’eftime qu’auroient pour 
eux les habitants du grand Tibet. S’il eft des j 
hommes qui voudroient envahir l’eftime uni- 
verfeUe , & qui feroient meme jaloux de l’eftime 
des terres auftrales , ce defir n’eft pas l’eftet 
iTun plus grand amour pour l’eftime , mais feu- 
lement de l’habitude qu’ils ont d’unif l’idée d’un 
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plus grand bonheur à lldée d’une plus grande 
eftime {g). 

La derniere & la plus forte preuve de cette 
vérité , c’eft le dégoût qu’on a pour l’eftime (éz) 
& la difette où l’on eft de grands hommes dans 
les fiecles où l’on ne décerne pas les plus 
grandes récompenfes au.mérite. Il femble qu’un 
homme capable d’acquérir de grands talents 
ou de grandes vertus pafTe un contrat tacite 
avec fa, nation, par lequel il s’engage à s’il- 
luftrer par des talents & des adions utiles 
à fes concitoyens , pourvu que fes conci- 
toyens reconnoilTants , attentifs à le foulager 
dans fes peines , raffemblent près de lui tous 
les plaifirs. 

C’eft de la négligence ou de l’exaditude 
du public à remplir ces engagements taci- 
tes , que dépend , dans tous les fiecles & 
les pays , l’abondance ou la rareté des grands 
hommes. 

Nous n’aimons donc pas l’eftime pour l’efti- 


(g) Les hommes font habitués, par les principes 
d’une bonne éducation , à confondre l’idée de bonheur 
avec l’idée d’eftime. Mais , fous le nom d’eftime , ils 
ne défirent réellement que les avantages qu’elle 
procure. 

(i)) L’on fait peu pour mériter l’eftime dans les 
pays où l’eftime eft ftérile : niais par-tout où l’oftime 
procure de grands avantages , l’on court , comme 
Léonidas , défendre, avec trois cents Spartiates , le 
pas dis Thermopyle^ 
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me , mais uniquement pour les avantage» 
qu’elle procure. En vain voudroit-on s’armer y. 
contre cette conclufton , de l’exemple de Cur- 
tius : un fait prefque unique ne prouve rien 
contre des principes appuyés fur les expérience» 
les plus multipliées , fur-tout lorfque ce même 
fait peut s’attribuer à d’autres principes , & 
s’expliquer naturellement par d’autres caufes.. 

Pour former un Curtius , il fufîit qu’un hom- 
me , fatigué de la vie , fe truuve dans la mal- 
heureufe difpofition de corps qui détermine tant 
d’Anglois au fuicide ; ou que , dans un fiecle. 
très-fuperftitieux , comme celui de Curtius , it 
naiffe un homme qui » plus fanatique & plu» 
crédule encore que les autres , croie , par fou 
dévouement , obtenir une place parmi les dîeux^ 
Dans l’une ou l’autre fuppofition , on peut 
fe vouer à la mort , ou pour mettre fin à fcs- 
miferes , ou pour s’ouvrir l’entrée aux plaifirs; 
céleftes. 

La conclufion de ce chapitre , c^eft qu’on ne 
defire d’être ellimable que pour être eftimé , & 
qu’on ne defire feilime des hommes que pour 
jouir des plaifirs attachés à cptte eftime : l'amour 
de l’ellime n’efl: donc que^l’ amour déguifé du. 
plaifir. Or il n’eft que deux fortes de plaifirs ; 
les uns font les plaifirs des fens , & les autres 
font les moyens d’acquérir ces mêmes plai- 
firs ; moyens qu’on a rangés dans la clafle 
des plaifirs j parce que refpoir d’un plaifii dl > 
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un commencement de plaifir ; plaifir cependant 
qui n’exifte que lorfque cet efpoir peut fe réa- 
lifer. La fenfibilité phyfique eft donc le germe 
producMf de l’orgueil & de toutes les autres 
paiTions , dans le nombre defquelles je com- 
prends l’amitiè , qui , plus indépendante , en 
apparence , du plaifir des fens , mérite d^étre 
examinée , pour confirmer, par ce dernier exem- 
ple tout ce que j’ai de l’origine des paillons 
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CHAPITRE XIV. 


De l'amitié. * 

_^lMTîR , c’eft avoir befoiri. Nulle amitié fans 
befoin : ce feroit un eft'et fans caufe. Les hom- 
mes n’ont pas tous les mêmes befoins : l’amitié 
cft donc , entr’eux , fondée fur des motifs dif- 
férents. Les uns ont befoin de plaifir ou d’ar- 
gent , les autres du crédit , ceux-ci de con- 
verfer , ceux-là de confier leurs peines ; en 
conféquence , il eft des amis de plaifir , d’ar- 
gent (i), d’intrigue , d’efprit & de malheur. 


(i) On >’c/? tué jufqu’à préfent à répéter les uns 
d’après les autres , qu’on ne doit pas compter parmi 
fts am’S , ceux dont i’artiitie intercG’ee ne nous aime 
que pour notre argent. Cette forte d’amitié n’tft pas , 
fans doute , la ^ plus flatttufe : ce n’en eft pas 
moins une amitié réelle. Les hommes aiment , pat 
exemple , dans un cor.trôlrur-généial , la puiflance 
qu’il a d’ob’iser. Dans la pIûjKii t d’entr’eux , l’amour 
de la perforne s’identifie arec l’amou'- de l’argent. 
Pourquoi rc£ufcroit-on le nom d’amitié à cette efpec» 
de fenfiment ? On ne nous aime pas pour nous-mêmes , 
mais toujours pour quelque caufe ; & celle-là en vaut 
bien uiic autre. Un homme cft amoureux d’une 
femme : priit-on dire qu’il ne l’aime pas , parce que 
«’eft uniquement la beauté de fes yrux ou de fotl 
teint qu’il ai.ne en elle? Alais , dira-t-on, à peine 
l’homme riche eft-il tombé dans l’inJigence , qu’on 
■«eftè alors de l’aimer. Oui ,sfaiis doute ; mais , que 
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Rien de plus utile que de confiderer l’amitié 
fous ce point de vue , & de s’en former des 
idées nettes. 


la petite vérole gâte une femme, on rompra coinmu- 
ne'ment avec elle , & ccttc rupture ne prouve pas 
qu’on ne l’ait point aimée lorfqu'«ll'.‘'étoit Iielle. Que 
l’ami , en qui - nous avons le plus tie conliance , & 
dont nous eftimons le plus l’anie , l’tfpritiS; le carac- 
tère, devienne tout-à-eoup avugle , four.I & muft, 

BOUS regretterons en lui la perte de notre ancien ami j 
nous refpefterons encore fa momie : mais , dans le 
fait , nous ne l’aimons plus , pa’ et que ce n’Lll pas 
an tel homme que nous avons aimé. Un contiôliur- 
général eft-il diîgracié, on ne l'aime plus : c’eft p'ré- 
cifémeut l’ami devenu tout-â-couo aveugle , fourd & 
muet. Il n’en eft pas cependant moins vrai que l’homme 
avide d’argent n’ait eu b;ancoup de tendrefTe pour 
celui qui pouvoit lui en procurer. Q^uiconque a ce 
befoii) d’argent eft ami né du contrôle-généial , de ‘ 
celui qui l’occupe. Son nom peut être inferit dans- 
l’inventaire des meubles & ufienfiles appartenants à 
la place. C’eft notre vanité qui nous fa t refufer le 
nom d’amitié à l’amitié intéreiTée. Sur quoi j’obfer- 
verai qu’en fuit d’amitié , la plus folide & la plus 
diuablc eft communément celles des gens vertueux : 
cependant les fcéiérats mêmes en font fiifceptibles. Si, 
comme l’on eft forcé d’en convenir , l’amitié n’eft 
autre choie que le fentiment qui unit deux hommes } 
foutenir qu'il n’eft point d’amftte entre ks méchants, 
c’eft nier les faits les plus authentiques. Ptut-on 
douter que deux confpiratturs , par exemple , ne 
puilTent être lies de l’amitié la plus vive? que Jaffier 
n’aimât le capitaine Jacques-Pierre ? qu’Oélave , qui ' 
n’étoit certainement pas un homme vertueux, n’aimât 
Méci ne , qui fûrement n’étoit qu’une aine foibk ? ' 
La force de l’amitié ne fe mel'ure pas fur l’hon- 
ncteté de deux amis , mais fur la force de l’intérêt 
0ui les nuit 
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En amitié , comme en amour , on fait fou- 
vent des romans : on en cherche par-tout le 
héros ; on croit à chaque inftant l’avoir trouvé y 
on s’accroche au premier venu. On l’aime tant 
qu’on le connoit peu , & qu’on eft curieux de 
le connoitre. La curiofité eft-elle fatisfaite , on 
s’en dégoûte : on n’a point rencontré le héros 
de fon roman. C’eft ainfi qu’on devient fùfcepti- 
ble d’engouement , mais incapable d’amitié. 
Pour l’intérét même de l’amidé , U faut dono 
en avoir une idée nette. 

J’avouerai qu’en la confidérant comme un . 
befoin réciproque , on ne peut le cacher que , 
dans un long efpace de temps , il eft très-diffi- 
cile que le même befoin & , par confequent , la. 
même amitié {k) fuBfîftent entre deux hommes^ 
Audi rien de plus rare que les anciennes; 
amitiés (/). 


(^k") Les circonftances (tans lefqueUes (teux amis; 
doivent fe trouver , une fois données , & leurs ea- 
laéteres connus j s’ils doivent fe brouiller, nul doute 
qu’un homme de beaucoup d’efprît , en p édifant l’inf-- 
tant ob ers dtux hommes cifl'rront de s’ctie réciprev 
qnrment utiles , ne pût calculer le moment de leur 
rupture , comme l’aftiouome ca'cnie le moment de- 
récUpfe. 

(/) Il ne faut pa.s confondre avec Tamitié les lien# 
je rhab'tude, le refptû eftimable qu’on a pour une 
amitié avouée , & enfin C' point d’honneur heureux 
& utile à la foclété , qui nous fait cortinuer A vivre 
avec Ceux qu’on appelle fes amis. On leur rendroit 
hieaies laeraes.fsrvicts qu’on ktu eût zeodus lojc£> 
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Mais , fl le fentiment de ramitié , beaucoup 
plus durable que celui de l’amour , a cependant 
fanaiflance , fon accroiffement & fon dépérif- 
fement ; qui [le fait ne pafle pas du moins de 
i’ajnidé la plus vive à la haine la plus forte , Sc 
n'eft point expofé à détefter ce qu’il a aimé, l/n 
ami vient-il à lui manquer , il ne s’emporte point 
contre lui , il gémit fur la nature humaine , Sc 
s’écrie en pleurant : mon ami n’a plus les 
mêmes befoins. 

Il eft affez difficile de fe faire des idées nettes 
de l’amitié. Tout ce qui no€s environne cher- 
’che , à cet égard , à nous tromper. Parmi les 
hommes , il en eft qui , pour fe trouver plus 
cftimables à leurs yeux , s’ exagèrent à eux- 
mêmes leurs fentiments pour leurs amis , fe 
font.de l’amitié des defcripdons romanefques , 
& s’en perfuadent la réalité , jufqu’à ce que 
l’occafion , les détrompant eux & leurs amis 
leur apprenne qu’ils n’aimoient pas autant qu’ils 
le penfoient - 

Ces fortes de gens prétendent ordinairement - 
avoir le befoin d’aimer" & d’être aimés très-vive- 
ment. Or , comme on n’eft jamais fi vivement 
frappé des vertus d’un homme que les pre- 
mières fois qu'on le voit ; comme l’habî- 


qn’on étoit affeâê pour eux des fentiments les plus 
vils : mais , dans le fait • knr préfence ne noiu eft 
plus néceOiaire » & «a ae Us aime plus. 
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tilde nous rend infenfibles à la beauté , à 
r’efprit &* même aux qualités de l’ame ; & 
que nous ne fommes enfin fortement émus 
que par le plaifir de la furprife ; un homme 
d’efprit difoit affez plaifamment , à ce fujet , 
que ceux qui veulent être aimés fi vive- 
ment ( m ) doivent , en amitié comme en 
amour , avoir beaucoup de paffades & point 
de pafiion ; parce que les moments du début , 
ajoutoit-il , font , en l’un & l’autre genre , 
toujours les moments les plus vifs & les plus 
tendres. ^ - 

Mais , pour un homme qui fe fait illufion à 
lui-même , il eft en amitié- dix hypocrites qui 
■ affeélant des fentiments qu’ils n’éprouvent pas , 
font des dupes & ne le font jamais. Ils pei- 
. gnent l’amitié de couleurs vives, mais faufies: 
uniquement attentifs à leur intérêt , iis ne veu- 
lent qu’engager les autres à fe modeler , en 
leur faveur , fur un pareil portrait ( n ). 


(>«) L’amitié n’eft pas, comme le prétendent cer- 
.taines gens , un fentiment perpétuiL de tendrefle, 
parce que les hommes ne font rien continuement. 
Entre les amis les plus tendres, il y a d s moments 
de froideur : l’amitié. eft donc une fucceflion conti- 
.nuelJe de fentiments de tendrefle Si de froideur , où 
ceux de froideur font très-rares. 

(«) Ptut-être fai!t-il du courage , & foi -même 
être capable d’amitié , pour ofer en donner une idée 
nette. On eft du moins fur de foulever contre foi les 
hypocrites d’amitié : il en eft de ces fortes de gens 
comme dts poltrons , qui racontent toujours leurs 
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Eiîpofés à tant erreurs , il eft donc trcs-dif. 
ficile de (è faire des notions nettes de l’amitié. 
Mais , dira-t-on , quel mal à s’exagérer un peu 
la force de ce fentiment ? Le mal d’habituer les 
hommes à exiger de leurs amis des perfeétions 
que la nature ne comporte pas. 

Séduit par des pareilles peintures , mais enfin 
éclairés par l’expérience , une infinité de gens 
nés fenfibles , mais laffés de courir fans cefle 
après une chimere , fe dégoûtent de l’amitié à 
laquelle ils eufient été propres , s’ils ne s’en 
fuffent pas fait une idée romanefque. 

L’amitié fuppofe un befoin ; plus ce befoin 
fera vif, plus l’amitié fera forte : le befoin eft 
donc la mefure du fentiment. Qu’échappés du 
naufrage , un homme & une femme fe fauvent 
dans une ifie déferte ; que là , fans efpoir de 
revoir leur patrie , ils foient forcés de fe prêter 
un fecours mutuel pour fe défendre des bêtes 


exploits. Que ceux qui fe fi fiifceptiMcs de 

fentiments d’amitié l'fpnt le tn.xuris de Lucit'i i qu’ils 
fe demandei t s’ils font capabl<-s des qftions que 
l’amitié faToit exécut r aux Scythes & aux Grecs. 
S’ils s’interrogent de bonne, foi , ils avoueront que, 
dans ce fiecle , on n’a pas même il’idéc de cette 
efpece d’auiitié. Auffi, chez les Scyth^'s & les Grecs, 
l’amitié étoit-clle m fe au ra g des vertus. Un Scythe 
ne pouvo't avoir plus de deux amis ; niais , pour 
les ficourir , il étoit en droit de tout entreprendre. 
Sous le nom d’amitié, c’étoit en jaitie l’amour de 
reilimc qui Ks animoit. La lèule amitité n’eût pas été 
fl courageuftf. 
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féroces pour vivre , & s’arracher au défefpioir : 
mille amitié plus vive que celle de cet homme 
& de cette femme , qui fe feroient peut-être 
dételles , s’ils fuffent reliés à Paris. L’un des 
deux vient-il à périr , l’âutre a réellement perdu 
la moitié de lui-même ; nulle douleur égale à 
fa douleur : il faut avoir habité l’ifle déferle , 
pour en fentir toute la violence. 

Mais , fi la force de l’amitié ell toujours pro- 
portionnée à nos befoins , il ell , par conféquenf , 
des formes de gouvernement , des mœurs , des 
conditions ; & enfin des fiecles plus favorables 
à l’amitié les uns que les autres. ; 

Dans les fiecles de chevalerie , où l’om prc- 
jaoit un compagnon d’armes , où deux cheva- 
liers faifoient communauté de gloire & de 
danger , où la lâcheté de l’un pou voit coûter 
la-vie & l’honneur à l’autre ; alors , devenu , • 
par fon propre intérêt , plus attentif au choix 
de fes amis , on leur étoit plus fortement 
attaché. 

Lorfque la mode 'des duels prit la place de la 
chevalerie , des gens , qui , tous les jours , 
s’expofoient enfemble à la mort , dévoient cer- 
tainement être fort chers l’un à l’autre. Alors 
l’amitié étoit en grande vénération , & comptée 
parmi les vertus : elle fuppofoit du moins , dans 
les duelliftes & les chevaliers , beaucoup de 
loyauté & de valeur ; vertus qu’on honoroit 
beaucoup & qu’on devoit^ alors extrêmement 
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honorer puifque ces vertus étoient prefque tou- 
jours en aélion ( o ). 

.11 eft'bon de fe rappeller quelquefois que 
les mêmes vertus font , dans les divers temps , 
mifes à des taux différents , félon l’inégale 
utilité dont elles font à chaque fiecle. 

Qui doute que , dans des temps de troubles 
& de révolutions , dans une forme de gouver- 
nement qui fe prête aux faftions , l’amitié ne 
foit jfJlus forte & plus courageufe qu’elle ne l’eft 
dans un état tranquille ? L’hiftoire foirnit , 
dans ce genre , mille exemples d’héroïfme. 
Alors l’amitié fuppofe , dans un homme , du 
courage , de la difcrétion , de la fermeté , des 
lumières & de la prudence ; qualités qui , abfo- 
luraent néceflaires dans ces moments de trou- 
bles , & rarerpent raffemblées dans le même 
homme , doivent le rendre |pctrêmement cher à 
fon ami. 

Si , dans nos moeurs aéls elles , nous ne de- 
mandons plus les mêmes qualités (^ ) à nos 


(o) Brave étoit alors fynonynae d'bonnête-homme i 
& c’ ft par un refte de Cirt ancien ufage mi’on dit 
encore un brave ba ume , pour exprimer un homme 
hyal & honnête. 

( ) Dans et fiecle , l’amiti s n’exige prefijue aucune 
qna'.itt. Dtit infinité de gens fe donnent pour de vrais, 
siiiis , pour être quelque chofe dans le monde. Les 
iinvfe font folliciteurs bannaux des affaires d’autrui , 
pour échapper à l’ennui de n’avoir rien à faire ; 
é’wtres ren(fcnt des fSerrices, mais les font payer 
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amis , c’eft que ces qualités nous font inutiles ; 
c’eft qu’on n’a plus de fecrets importants à fe 
confier , de combats à livrer ; & qu’on n’a » 
par cohféquent , befoin , ni de la prudence , 
ni des lumières ^ ni de la difcrétion , ni du 
courage de fon ami. 

Dans la forme aéluelle de notre gouverne- 
ment , les particuliers ne font unis par aucun 
intérêt commun. Pour faire fortune , on a moins 
befoin d’amis que de pro'teéteurs.*En ouvrant 
l’entrée de toutes les maifons , le luxe , & ce 
qu’on appelle l’efprit de fociété , a foullrait une 
infinité de gens au befoin de l’amitié. Nul 
motif, nul intérêt fuffifant pour nous faire main- 
tenant fupporter les défauts réels ou ficlifs 
de nos amis. 11 n’çft donc plus d’amitié ( t/ ) ; 
qn n’attache donc plus au mot d’ami les mêmes 
idées qu’on y attachoit autrefois ; on peut donc , 
en ce fiecle , s’écrier avec Ariftote {r) : ô mej 
amis ! il n'ejl plus d'amis. * 


leurs obligés du prix de renniii & de la perte de 
lourfb’rté; quelques autres enfin fe croient très- 
dignes d’amitié, parce qu’ils feront fnrs ga'diens d’un 
dé^ôt , & qu’ils ont la vertu d’un coffre-fort. 

(q) Auffi , dit le proverbe , faiit-jl fe dire beau- 
coup d’a mis , & s’en croire peu. 

(>•) Chacun répété , d’après Arifiote , qu’il n’eft 
point d’amis ; & chacun , en particulier , foutient 
qu’il eft bon ami. Pour avancer ileux propofitions fi 
coiitradiftoires , il faut qu’en fait d’amitié il y. ait 
bien des hypocrites & bien des gens qui s’ignorent 
eïrx-raêmes. 


Diniti7.- - î-/ 
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Or , s’il eft des fiecles , des mœurs , & des 
formes de gouvernement où l’on a plus ou 
moins befoin d’amis ; & fi la force de l’amitié 
eft toujours proportionnée à la vivacité de ce 
befoin ; il eft aufli des conditions où Ip cœur 
s’ouvre plus facilement à l’amitié : & ce font 
ordinairement celles où l’on a le plus fouvent 
befoin du fecours d’autrui. 

Les infortunés font en général les amis les 
plus tendres ; unis par une communauté dp 
malheur , ils jouiflent en plaignant les maux 
de leur ami , du plailir de s’attendrir fur eux- 
mêmes. 

Ce que je dis des conditions , je le dis des 
caraéteres : il en eft qui ne peuvent fe paffer 
d’amis. Les premiers font ces caraéteres foi blés 
& timides , qui , dans toute leur conduite , ne 
iè déterminent qu’à l’aide & par le confeil 
d’autrui : les féconds font ces caraéteres mor-, 
nés , fcveres , defpotiques , & qui , chauds 
amis de ceux qu’ils tyrannifent , font affez fem- 
blables à l’une des deux femmes de Socrate , 
qui à la nouvelle de la mort de ce grand hom- 
me , s’abandonna à une douleur plus vive que 
la fécondé ; parce que celle-ci , d’un caractère 
doux & aimable , ne perdoit dans Socrate qu’un 

— 1 

Ces 4erniers , comme je l’ai déjà dit , s’élèveront 
contre quelques pr.opofitions de ce chapitre. J’aurai 
contre moi leurs clameurs ; & , malheureufemetit , 
j’aurai pour moi moaexpérience. 
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mari , lorfque celle-là perdoit en lui le martyr 
de ces caprices , & le feul homme qui pût les 
fupporter. 

Il eft enfin des hommes exempts de toute 
ambition , de toutes paflions fortes , & qui font 
leurs délices de la' converfation 'des gens inf- 
truits. Dans nos mœurs actuelles , les hommes 
de cette efpece , s’ils font vertueux , font les 
amis les plus tendres & les plus conftants. 
Liur ame , toujours ouverte à l’amitié , en 
cormoît tout le charme. N’ayant, par mafup- 
pofition , aucune paffion qui puifle contrebas 
lancer en eux ce fentiment, il devifent leur 
unique befoin : auffi font-ils capables d’une 
amitié très-éclairée & très-courageufe , fans 
qu’elle le foit néanmoins autant que celle des 
Grecs & des Scythes. 

Par la raifon contraire , on eft en général 
d’autant moins fufceptible d’amitic , qu’on eft 
plus indépendant des autres hommes ; aulTi les 
gens riches & puiffants font-ils communément 
peu fenfible à l’amitié ; ils paffent même ordi- 
nairement pour durs. En eflFet, foit que les hom- 
mes foient naturellement cruels toutes les fois 
qu’ils peuvent l’être impunément , foit que les 
riches & les puiffants regardent la mifere d’au- 
trui comme un reproche de leur bonheur , foit 
enfin qu’ils veuillent fe fouftraire aux demandes 
importunes des malheureux ; il eft certain 
qu’ils nxaltraitent prefque toujours le mifcra- 

ble 
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1blé (j). La vue de l’infortuné fait , fur la plu- 
part des hommes , l’effet de la tête de Médufe : 
à fon afpect , les cœurs fe changent en rocher. 

Il eft encore des gens indifférents à l’amitié : 
& ce font ceux qui fe fuffifent à eux-mêmes (t). 


(r) La moindre faute qu’il tait eft un prétexte fuF- 
fifant pour fui refufer tout fecours : oa veut que les 
malheureux foient parfaits. 

(O If eft peu d’hommes dans ce cas : & cette ptiiC. 
fance de fe fuifîre à foi-méme , dont on fait un attribut 
de la divinité , -& qu'on eft forcé de reipecler en elle , 
eft toujours mife au rang des vices , lorlqu’on la ren- 
contre dans un homme. C’eft ainfl. qu’on blâme, fous 
un nom , ce qu'on admire fom un autre. Combien de 
fois n’a-t-on pas , fous le nom d’infenfibilité , reproché 
à M. de Fontenelle la puiffance qu'il avoit de fe fuftire 
à lui même , c’«ft-à.dire , d’être un des plus fages éfc 
des plus heureux des hommes ? 

Si les grands de Madagafcar font la guerre à tons 
ceux de leurs voiflns dont les troupeaux font plus 
nombreux que les leurs , -s’ils répètent toujours ces 
poroies , teux-là Jhnt nos ennemis qui font plus riches çjf 
plus heureux que nousi on peut atîàipcr qu’à leur exem- 
ple , la plupart des hommes font pareillem’ent la guerre 
au fage. Ils haïflent en lui une modération de carac- 
tère, qui , réduifant fes deflrs à fes polTelEons, fait 
la critique de leur conduite , & rend le fage trop in- 
dépendant d’eux. Ils regardent cette indépendance 
comme le germe de tous les vices ; parce qu’ils fen- , 
tent qu’en eux la fource de l’humanité tariroit auffi- 
tit que celle- des befoins réciproques. . . 

Ces fages cependant doivent être très-chers à la fo- 
«été. Si l’extreme fageffe les rend quelquefois indiffé- 
rents à 1 amitié des particuliers , elle leur fait auffi , 
camme le prouve l’exemple de l’abbé de Saint Pierre & 
d* Fontenelle, répandre fur l’humanité les feiitiments 
de tendreffe que les pallions vives nous forcent à 

Tome IL C 
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Accoutumés à chercher , à trouver le bonheuç 
en eux , & d’ailleurs trop éclairés pour goûter 
encore le plaifir d’ctre dupes , ils ne peuvent 
conferver l’heureufe ignorance de la méchanceté 
des hommes ( ignorance précieufe , qui , dans 
la première jeunefle , reflerre fi fort les liens 
de l’amitié ) ; aufli font-ils peu fenfibles au 
charme de ce fentiment , non qu’ils n’en foient 
fufceptibles. Ce font foiment , comme l’a dit 


ralTembler fur un feul individu. Bien different de 
ces hommes qui ne font bons que parce qu’ils font 
dupes, & dont la bonté diminue à proportion que 
leur efprit s’e'claire, le fïul fage peut être conftam- 
ment bon , parce que lui feul connoît les hommes. 
Leur méchanceté ne l’irrite point : il ne voit en eux , 
comme Oémocrite , que des foux ou des enfants , 
contre lefquels il feroit ridicule de fe fâcher , & qui 
font plus dignes de pitié que de colere. Il les confidere 
enfin de l'œil dont un méchanicten regarde le jeu 
d’une machine: fansinfulterà l’humanité, jlfe plaint 
de la nature qui attache la confervation d'un être à I 
la deftruébon d’un autre } qui , pour fe nourrir , or- 
donne à l^aûtour de fondre fur la colombe , à la 
colombe de dévorer l’inftde j & qui de chaque être 
a fait un alTaffin. 

Si les loix feules font des juges fins humeur , le; 
fage , à cet égard, eft compaiable aux loix. Son in- 
différence eft toujours jufte , & toujours impartiale i 
elle doit être confidérée comme nne des plus grandes 
vertus de l’homme en place, qu’un trop grand befoia | 
d’amis néceflite toujours à quelque injuftice. 

•Le fage feul , enfin , peut être généreux , parce , 
qu'il cfl: indépendant. Ceux qu'uniffent les liens d’une 
utilité réciproque -ne.peiivent être .libéraux les uns ' 
envers les autres. L’amitié ne fait que eUs échanges} 
l'indépendance feule fiait des dons. ! 
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une femme de beaucoup d’efprit , moins dès 
hommes infcnjibles , que des hommes defabufcs. 

Il réfulte de ce que j’ai dit , que la force de 
i’amitié eft toujours proportionnée au befoin 
que les hommes ont les uns des autres (u)-, 6c 
<]ue ce befoin varie félon la différence des 
fiecles , des mœurs , des formes de gouverne- 
ment , des conditions & des caractères. Mais , 
dira-t-on , fl l’amitié fuppofe toujours un befoin , 
ce n’elt pas du moins un befoin phyfique. Qir^cft.^ 
ce qu’un ami ? un parent de notre choix. On 
defire un ami , pour vivre ^ pour ainfi dire eu 
lui, pour épancher notre ame dans la fienne,; 
& jouir d’une converfation que la confiance, 
rend toujours déiieieufe. Cette palfion n’eft 
donc fondée ni fur la crainte de la douleur , ni 
fur l’amour des plaifirs phyfiques. Mais , répon- 
.irai-je , à quoi tient le charme de la converfa- 
tion d’un ami ? au plaifir d’y parler de foi, 
ba fortune nous a-t-elle placés dans un état 
honnête , on s’entretient avec fon ami des 
moyens d’accroître fes biens , fes honneurs , 
fon crédit & fa réputation. Éft-on dans la roi» 
fere , on cherche avec ce même ami les moyens 


(«) Si l’on aimoit fon ami pour lui-même , nom 
ue conftdérerions jamais que fon bien-être ; on ne lui 
«procheroit pas le temps qu’ils eft fins nous voir ou 
*'ous écrire ; apparemment , dirions-nous , qu’il s’oc- 
cupe plus agréablement î & nous neus féliciterions 
•1' fon bonheur. 

C Z 
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de fe fouftraire à l’indigence ; & fon entretien 
nous épargne du moins , dans le malheur 
l’ennui des converfations indifférentes, C’eft 
donc toujours de fes peines ou de fes plaifirs 
dont on parle à fon ami. Or , s’il n’eft de vrais 
plaifirs & de vraies peines , comme je l’ai 
prouvé plus haut , que les plaifirs & les peines 
phyfiques ; fi les moyens de fe les procurer ne 
font que des plaifirs d’efpérance , qui fuppofent 
rexîftence des premiers , & qui n’en font pour 
aînfi dire qu’une conféquence ; il s’enfuit que 
l’amitié , alnfi que l’avarice , l’orgueil , l’am- 
bition & les autres paffions , eft l’effet immédiat 
de la fenlibilité phyfique. 

Pour derniere preuve de cette vérité , je vais ' 
montrer qu’avec le fecours de ces mêmes peines 

6 de ces mêmes plaifirs , on peut exciter en 

nous toute efpece de paffions ; & 'qu’ainfi les ' 
peines & les plaifirs des fens font le germç i 
productif de tout fentiîuent. | 
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I 

CHAPITRE XV. 

jQiieJa crainte des peines ou le deftr des 
plaifirs phyjiques peuvent allumer en nous 
toutes fortes de pajjïons. 

(^ü’ON ouvre l’hiftoîre ; & l’on verra que'^ 
dans tous les pays où certaines vertus étoient 
encouragées par l’efpoir des plaifirs des fens 
ces vertus ont été les plus communes , & ont 
jeté le plus grand éclat. 1 

Pourquoi les Crétois , les Béotiens , & gé-. 
Tiéralement tous les peuples les plus adonnés à 
l’amour , ont-ils été le plus courageux ? C’eft 
que , dans «es pays , les femmes n’accordoient 
leurs faveurs qu’aux plus braves ; c’eft que les 
plaifirs de l’amour ,, Comme le remarquent 
^ Plutarque & Platon , font les plus propres à 
élever l’ame des peuples, la plus digne ré- 
compcnfe des héros & des hommes vertueux. 

C’étoit vraifemblj|blement par ce motif q ue le 
fcnat Romain , vil flatteur de Céfar , voulut , 
au rapport de quelques hiftoriens , lui accorder , 
par une loi exprelfe*, le droit de jouiflance fur 
toutes les dames Romaines : c’eft aufli ce qui , 
fuivant les mœurs Grecques , faifoit dire à 
tlaton que le plus beau devoit , au fortir du 

C î 
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.combat , être la récompenfe du plus vaillant ; 
projet dont Epaminondas lui-même avoit eu 
quelque idée , puifqu’il rangea à la bataille de 
Leuétres l’amant à côté de la maîtreffe ; pratique 
qu’il regarda toujours comme très-propre à aC- 
furer les fuccès militaires. Quelle puHTance , 
en effet , n’ont pas fur nous les plaifirs des fens ï 
ils firent du bataillon facré des Thébains un 
bataillon invincible ; ils infpiroient le plus 
grand courage aux peuples anciens , lorfque 
les vainqueurs partageoient entr’eux les richeffes 
•& les femmes des vaincus ; ils formèrent enfin 
le caradere de ces vertueux Samnites , chez qui 
la plus grande beauté étoit le prix de la plus 
grande vertu. 

Pour s’affurer de cette vérité par un exemple 
plus détaillé , qu’on examine par quels moyens 
le fameux Lycurgue porta dans le cœur de fes 
concitoyens l’enthoufiafme, & pour ainft dire 
îa fievre de la vertu ; & l’on verra que , fi nul 
peuple ne furpaffa les Lacédémoniens en cou- 
rage , c’eft que nul peuple n’honora davantage 
la vertu & ne fut mieux récompenfer la valeur. 
Qu'on fe rappelle ces fêteç.folemnelles , où , 
conformément aux loix de Lycurgue , les belles 
& jeunes Lacédémoniennes s’avancoient demi- 
nues , en danfant , dans l’âffemblée du peuple. 
C’étoit là qu’en préfence de la nation , elles 
infultoient , par des traits fatyriques , ceux qui 
avoient marqué quelques foibleffes â la guçrre \ 



Disc. Iir. Chap. XV. 

'R 'qu’elles célébroient , par leurs chanfons', les 
jeunes guerriers qui s’étoient fignalés par quel- 
ques exploits éclatants. Or qui doute que le 
lâche , en butte , devant tout un peuple , aux 
railleries ameres de ces jeunes filles , en proie 
aux tourments de la honte & de la confufion , 
ne dût être dévoré du plus cruel repentir ? 
Quel triomphe , au contraire , pour le jeune 
héros qui recevoit 'la palme de la gloire des 
mains de la beauté , qui lifoit l’eftime fur le 
front des vieillards - l’amour dans les yeux de 
'ces jeunes filles , & l’affurance de ces faveurs 
dont l’efpoir feul eft un plaifir ? Peut-on douter 
qu’alors ce jeûne guerrier ne fût ivre de vertu ? 
Aulfi les Spartiates , toujours impatients de 
combattre , fe précipitoient avec fureur dans les 
bataillons ennemis ; & , de toutes parts envi- 
îonnés de la mort , ils'n’envifagoient autre chofe 
que la gloire. Tout concouroit , dans cette lé- 
giflation , à métamorpHofèr les hommes en 
béros. Mais , pour l’établir , il falloit que Ly- 
curgue , convaincu que le plaifir eft le moteur 
inique & univerfel des hommes , eût fenti que 
les femmes , qui , par-tout ailleurs', fembloient , 
comme les fleurs d’un beau jardin , n’être 
faites que pour l’ornement de la terre & le 
plaifir des yeux , pouvoient être employées à 
Un. plus noble ufage \ que ce fexe , avili & 
dégradé chez prefque tous les peuples du 
monde , pouvoit entrer en communauté de 
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gloire avec les hommes , partager avec-- eux" 
ks lauriers qu’il leur faifoit cueillir , & de- 
venir enfin un des plus puiflantS' reffbrts de la 
légiflation. 

Ên eflFet , fi le plaifir de l’amour eft pour ks 
hommes le plus vif des plaifirs . quel germe 
fécond de courage renfermé dans ce plaifir , 

& quelle ardeur pour la vertu ne peut point 
infpirer k defir des femmes ( w ) ? » 

Qui s’examinera fur ce poin^ fentira que , fi 
él’alTemblée des Spartiates eût été plus nom- 
iîreufe , qu’on y eût couvert le lâche de plus 
. d'ignominie ^ qU’il eût été polTible cf y rendre 
■«ncore plus de refpeéf & d’hommages à la va- 
leur , Sparte aurok porté plus loin. encore 
l’enthoufiafine de la vertu. 

Suppofons , pour le prouver , que , pén^ 

. trant , fi je l’ofe dire , plus, avant dans les vues 
de la nature y on eût imaginé qu’en ornant Icÿ 
belles femmes de tan>* d’attraits , en attachant ^ 
le plus grand plaifir à leur jouiflance , la nature , 
eût voulu en faire la récompenfe de la plîis ^ 
haute vertu : fuppofons encore qu’à l’exemple 
de ces vierges xonfacrées à Ifis ou à Vefta , les 
plus belles Lacédémoniennes eflent été con- 


(x) Dans qiîd affreux danger David lui même ne 
fe précipita- 1- il pas, lorfque poUr obtenir Micluolv 
îl s’obligea de couper & d’apporter à. Saul les pr». 
pycet de deux cents Philiflins ? 


Digitized by Google 


Disc. III. Chap. XV. Yf\ 

fficrces au mcrite ; que , préfentées nues dans les 
aflemblées , elleç^ eulTent été enlevées par les 
guerriers comme le prix dei leur courage ; & que 
ces jeunes héros euffent , au même iriftant , 
éprouvé la double ivrefle de l’amour & de la 
gloire quelque bizare & quelqu’cloignée de 
nos mœurs que foit cette légillatîon , il efi: cer- 
tain qu’elle eût encore rendu les Spartiates plus 
vertueux & plus vaillants , puifque la force 
de la vertu eft toujours proportionnée au de- 
gré de plaifir qu’on lui afligne pour récom- 
î)enfe. 

Je remarquerai , à ce fujet , que cette cou- 
tume , fl bizarre en apparence, eft en ufage au 
royaume de Bifnagar , dont Narfmgue eft la ca- 
pitale. Pour élever le courage de ces guerriers , 
le roi de cet empire , au rapport des voyageurs , 
acheté ,riourrit & habille, de la maniéré la plus 
galante & la plus magnifique , des femmes char- 
mantes , uniquement deftinées aux plaifirs des' 
\ guerriers qui fe font fignalés par quelques hauts 
faits. Par ce moyen , il infpire le plus grand 
courage à fes fujets' ; il attire à fa cour tous les 
guerriers des peuples voifms , qui , flattés de 
l’efpoir de jouir de ces belles, femmes , aban- 
donnent leur pays & s’établilTent à Narfingue , 
où ils ne fe nourrilTent que de la chair des lions 
& des tigres , ne s’'abreuvent que du fang de 
pes animaux ^ - 

(y) Les femmes , cbea les Gelons , étoient obligées, 
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Il réfultoit , des exemples ci-deflus appoTtw 
que les peines & les plaifirs des fens peuvent 
nous infpirer toute efpece de paffions , de fen- 
timents & de vertus. C’eft pourquoi fans avoir 
lecaurs à des fiecles ou des pays éloignés , je 
citerai , pour derniere preuve de cette vérité ,, 
ces fiecles dé"* chevalerie , où les, femmes en- 
feignoient à la fois aux apprentifs chevaliers- 
i'art d’aimer & te catéchifme. 

Si , dans ce temps ^ comme le remarque Ma- 
chiavel , lors de leur défeente en Italie , les 
Franejois parurent 11 courageux & fi terribles à 
la poftérité des Romains , c’eft qu’ils- étoient 
animés de la plus grande valeur. Comment ne 
feulTent-ils pas été ? Les femmes , ajoute cet 
hiftorien , n’accordoient leurs faveurs qu’aux 
plus vaillants d’entrieux. Pour juger du 'mérite ' 
d’un amant & de fa tendrelTe , les preuves^ 
qu’elles exigeoient , c’étoit de faire des prifon-r 


par la loi , à faire tous les ouvrages de force , comme 
de bâtir les maifons & de cultiver la terre : mais ^ 
en dédommagement de leurs peines , la même lot 
leur accordoit cette douceur , de pouvoir coucher 
avec tout guerrier qnf leur étoit agréable. Les fem- 
mes étoient fort attachées à cette loi. Voyez Bar* 
dezanet « cité far . Enfebe dam fa fréfaratien Évatj* 
gélrque. 

Les Floridiens ont la compolition d’’un breuvage 
très - fort & très - agréable ; mais ils n'en préientent 
jamais qti’à ceux de leurs guerriers qui fe font figna- 
lés par des aftions d’un grand cour.age. Ricmü dei 
kttres éiif. 
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niers à la guerre , de tenter une efcalade , ou 
d’enlever un porte aux ennemis ; elles aimoient - 
mieux voir périr que voir fuir leur amant. Un 
chevalier étoit alors obligé de combatre , pour 
foutenir , & la beauté de fa dame , & l’excès 
de fa tendreffe. Les exploits des chevaliers 
étoient le fujet perpétuel des converfations & 
des romans. Pai^tout on recommandoit la ga- 
lanterie. Les poètes vouloient qu’au milieu des 
combats & des dangers , un chevalier eût tou- 
jours le portrait de fa dame préfent à fa mé- 
moire. Dans les tournois , avant que de fonner 
la charge , ils vouloient qu’il tînt les yeux fur 
fa maitreffe , comme le prouve cette ballade ; 

Servants d’amour , regardez doucfment , 

Aux échafauds , anges de paradis , 

Lors jouterez fort & joyeufement , 

£t vous ferez honorés & chéris. 

Tout alors préchoit l’amour ; & quel relTort 
plus puiffant pour mouvoir les âmes ? La dé- ■> 
marche , les regards , les moindres gertes de la 
beauté ne font-ils pas le charme de TivrefTe des 
fens ? Les femmes ne peuvent-elles pas à leur gré , 
créer des âmes & des corps dans les imbécilles 
&les foibles ? La Phénicie n’a-t-e^l pas , fous 
le nom de Vénus ou d’Artarté , élevé des autels 
à la beauté. 

Ces autels ne pouvoient être abattus que par 
notre religion. Quel objet ( pour qui n’eft pas 
éclairé des rayons de la foi ) ert en effet plus 

C 6 
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digne de notre adoration , que celui auquel Ir 
eiel a confié le dépôt précieux du plus viF de nos 
plaifirs ? plaifirs dont la.jouifiance feule peut nous 
faire fupportec avec délices le pénible fardeau 
de la vie , & nous confoler du malheur d'être. 

La conclufion générale de- ce que j’ai dit fur 
l’origine des pallions , c’eft que la douleur & Iq 
plaifir des fens font agir & penfer les hommes » 

&' font les feuls contre-poid* qui meuvent la 
monde moral.- 

Les palTions font donc en nous l’elFet immé- 
diat de la fenfibilité phyfique : or tous les 
hommes font lènfibles & fufceptibles de paf* 
fions ; tous , par conféquent , portent en eux 
le germe produétif de l’efprit. Mais , dira-t-on, 
s’ils font fenfibles , ils ne le font peut-être pas 
tous au même degré : l’on voit , par exemple,, 
des nations entières indifférentes à la palfioir^ j 
de la gloire & de la vertu ; or , fi les hommes v 

ne font pas fufceptibles de palTions aulïi fortes y j 

tous ne font pas capables de cette même conti- Y 
nuité d’attention qu’on doit regarder comme ist 
eaufe de la grande inégalité dé leurs lumières 
d’où il réfülte que la.nature n’a pas donné ai 
tous les hommes d'égales difpofitfons à l’efpric. 

Pour rép*dre à cette objcêlion il n’eft pas 
néceffaire d’examiner fi îous les hommes font 
également fenfibles : cette queftion, peut-êtrô 
plus difficile à refoudre qu’on ne l'imagine , eft 
d’ailleurs étrangère à mon fujet. Ce que je inç 
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me propofe , c’eft d’examiner fi tous les hommes 
ne font pas du moins fufceptibles de pallions 
alTez fortes pour les douer de l’attention con- 
tinue à laquelle eft attachée la fupériorité 
d’efprit, ' 

' C’eft à cet effet que je réfuterai d’abord l’aï* 
gument tire de la fenfibilité de certaines nations 
aux palïïons de la glaire & de la vertu ; argu, 
ment par lequel on croit prouver que tous les 
hommes ne font pas fufceptibles de palTions. Je 
dis donc que l’infenfibilité de ces nations ne 
doit point être attribuée à la nature , mais à 
des caufes accidentelles , telles que la form®’ 
differente des gouvernements. 
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quelle caufe on doit attribuer l'iiidife^ 

rence de certains peuples ;pour la vertu. 

OüR fa voir fi c’eft de la nature , ou de la 
forme particulière des gouvernements , que 
dépend l’indifférence de certains peuples pour 
la vertu , il faut d’abord connoitre l’homme , 
pénétrer jufque dans l’abyme du cœur humain \ 
fe rappeller que , né fenfible à la douleur Sc 
au plaifir , c’eft à la fenfibilité phyfique que 
l’homme doit fes pafllons , & à fes paftions 
qu’il doit tous fes vices & toutes fes vertus. ! 

Ces principes pofés , pour refoudre la quef. 
tion ci-deffus propofee , il faut examiner en- ^ 
fuite fl les mêmes paflTions , modifiées félon 
les différentes formes de gouvernement , ne./^ 
produiroient point en nous les vices & les vertus 
contraires. 

Qu’un homme foit allez amoureux de la 
gloire pour y facrifier toutes fes autres palTions ; 
fl , par la forme du gouvernement , la gloire 
eft toujours le prix des adions vertueufes , il 
cft évident que cet {homme fera toujours nécef- 
fité à la vertu ; & que , pour en faire un Lco- 
nidasj un Horatius Codés , il ne faut que le 
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‘placer dans un pays & dans des circonftances 
pareilles. 

Mais , dira-t-on , il eft peu d’hommes qui 
s’élèvent à ce degré de paifion. AufQ répondrai- 
je, n’eft-ce que l’homme fortement paflionné 
qui pénétré jufqu’au fancturaire de la vertu. Il 
n’en eft pas ainfi de ces hommes incapables de 
palHons vives , & qu’on appelle honnêtes. Si » 
loin de ce fanéluaire , ces derniers cependant 
font toujours retenus par les liens de la parefte 
dans le chemin de la vertu , c’eft qu’ils n’onfc 
.pas même la force de s’en écarter. 

La vertu du premier eft la feule vertu éclairée 
& adive ; mais elle ne croît , ou du moins ne 
parvient à un certain degré de hauteur , que 
dans les républiques guerrières; parce que c’eft: 
uniquement dans cette forme de gouvernement 
que l’eftime publique nous éleve le plus au- 
deflus des autre hommes , qu’elle nous attire 
plus de refpeds de leur part, qu’elle eft la plus 
flatteufe , la plus defirable , & la plus propre 
enfin à produire de grands efl'ets. 

La vertu des féconds , entée fur la pareife , 

& produite , fi je l’ofe dire , par l’abfence de» . 
pafllons fortes , n’eft qu’une vertu paffive , qui , 
peu éclairée , & par conféquent très - dange- 
reufe dans les premières places , çft d’ailleurs 
allez fûre. Elle eft commune à tous ceux qu’on 
appelle honnêtes gens , plus eftimables par les 
maux qu’ils ne font pas , que par les biens qu’il® 
font 


Digitized by Google 



64 £ l’Ë s P R I T. 

. A régard des hommes pafTionnés que j'ai 
cites les premiers , il eft évident que le même . 
delir de gloire , qui , dans les premiers fiecles 
de la république Romaine , en eût fait des 
Curtius & des Décius , en devoir faire des 
Marins & des Oétave dans ces moments de 
troubles & de révolutions , où la gloire étoit 
comme dans les derniers temps de la république, 
uniquement attachée à la tyrannie & à la puiC. 
fance. Ce que je dis de la paffion de la gloire , je 
le dis de l’amour de la confidération , qui n’ell 
qu’un diminutif de l’amour de la gloire , &£ 
fobjet des defirs de ceux qui ne peuvent attein- 
dre à la renommée. 

Ce defir 'dc la confidérarion doit pareillement 
produire , en des fiecles différents , des vices 
& des vertus contraires. Lorfque le crédit a le : 
pas fur le mérite , ce delir fait des intrigants & 
des flatteurs ; lorfque l’argent eft plus honoré n 
que la vertu , il produit des arares , qui recher- 
chent les richeffes avec le même empreffement ,/^ 
que les premiers Romains les fuyoient lorfqu’if 
étoit honteux de les pofféder : d’où je conclus 
que , dans des mœurs & des gouvernements 
différents , le même defir doit produire des 
Gincinnatus , des Papyrius des Craffus & des 
Séjan. 

A ce fujet , je ferai remarquer en paffant 
quelle différence on doit mettre entre les ambi- 
tieux de gloire & les .ambitieux de places ou 
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.derichcfles. Les premiers ne peuvent jamais être 
que de grands criminels ; parce que le grands 
crimes , par la fupériorité des talents néceflairés 
pour les exécuter , & le grand prix attaché au 
fucces, peuvent feuls enimpofer affez à l’imagi- 
nation des hommes , pour ravir leur admiration; 
admiration fondée en eux fur un defir intérieur 
& fecret de relTembler à ces illuftres coirpablcs. 
Tout homme amoureux de la gloire eft donc 
incapable de tous les petits crimes. Si cette 
paillon fait des Cromwel , elle ne fait jamais 
des Carthouche. D’où je conclus que, faufks 
pofitions rares & extraordinaires où fe font 
trouvés les Sylla & les Céfar , dans toute 
autre pofition , ces mêmes hommes , par la 
nature même de leurs palTions , fùffent reftés 
fideles à la vertu ; bien différents en ce point 
de ces intrigants & de ces avares que la bat 
fcife & l’obfcurité de lei irs crimes mettent jour- 
nellement dans l’occafion d’en commetre de 
nouveaux. 

Après avoir montré comment la même paÇ. 
fion qui nous néceffite à l’amour & à la pra- 
tique de la vertu , peut , en des temps & des 
gouvernements dilferencs , produire en nous des 
vices , contraires ; effayons maintenant de 
percer plus avant dans le coeur humain ; & 
de decouverir pourquoi , dans quelque gouver- 
nement que ce foit , l’homme , toujours in- 
certain dans Ta conduite , ell , par fes paL 
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paflions , déterminé , tantôt aux bonnes , tan- 
tôt aux aux mauvaifes actions ; & pourquoi 
fon cœur eft une arene toujours ouverte à la 
lutte du vice & de la vertu. 

Pour réfoudre ce problème moral , il faut 
.chercher la caufe du trouble & du repos fuc- 
celfifs de la confcience , 'de ces mouvements 
confus & divers de l’ame & enfin de ces com- 
bats intérieurs que le poete tragique ne préfente 
avec tant de fuccès au théâtre , que parce que 
les fpcétateurs en ont tous éprouvé de fembla- 
bles : il faut fc demander quels font ces deux 
moi que Pafcal (2) & quelques philofophcs 
Indiens ont reconnus en eux. 

Pour découvrir la caufe univerfelle de tous 
ces effets , îl fuffit d’obferver que les hommes 
ne font point mus par une feule efpece de fen- 
timeht ; qu’il n’en eft aucun d’exaétement 
animé de ces paffions folitaires qui rempliffent 
toute la capacité d’une ame ; qu’entraîné tour- 
à-tour par des paflions différentes , dont les 
unes font conformes & les autres contraires à/ 


( 2 ) Dans l’école de Vedantam, les brachmancs de 
cette feâe enfeigneot qu’il y a deux principes t, l’un 
pofitif , qui eft le moi ; l’autre négatif , auquel iîs 
donnent le nom de ma^a , c'eft-à-dire , du moi , c’eft- 
à-dire, erreur. l a fageffe confifte à fe ik'Uvrer du 
maya , en fe perfuadant , par une application conf- 
iante , qu’on eft l’être unique ^ éternel, infini: li eUf 
de la délivrance eft dans ces paroles ; Je /«« l'iut 
Sufrêtne. ^ 
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îintérêt général , chaque homme eft fournis à 
deux attractions différentes , dont ‘l’une le 
porte au vice & l’autre à la vertu. Je dis chaque 
homme , parce qu’il n’y a point de probité 
plus univerfellement reconnue que ceRe de 
Caton & de Brutus , parce qu’aucun homme ne 
peut fc flatter d'étre plus vertueux que ces.deux 
• Romains : cependant le premier , furpris par 
un mouvement d’avarice, fit quelques vexations 
dans fon gouvernement ; & le fécond , touclic 
des prières de fa fille , obtint du fénat , en 
faveur de Bibulus fon gendre , une grâce qu’il 
avoit fait refufer à Cicéron fon ami , commè 
contraire à l’intérêt de la république. Voilà la 
caufe de ce mélange de vice & de vertu qu’on 
apperqoit dans tous les cœurs ; & pourquoi , fur 
la terre , il n’eft point de vice , ni de vertu pure. 

Pour favoir maintenant ce qui fait donner à 
un homme le nom de vertueux ou de vicieux , 
il faut obferver que , parmi les paflions dont 
chaque homme eft animé , il en eft néceffaire- 
ment une qui préfide principalement à fa con- 
duite , & qui , dans fon ame , l’emporte fur 
toutes les autres. 

Or , félon que cette derniere y commande 
plus ou moins impérieufement , & qu’elle eft , 
par fa nature ou par les circonftances , utile ou 
nuifible à l’état , l’homme , plus fouvent déter- 
miné au bien ou au mal , reqoit le nom de 
vertueux ou de vicieux. 
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J’âjoüterai feulement que la force de fes vices 
ou de fes vertus fera toujours proportionnée à 
la vivacité de fes palïïons ^ dont la force fc 
niefure fur le degré de.plaifir qu’il trouve à les 
fatisfaire. Voilà pourquoi , dans la première Jlcu- 
neife , âge où l’on eft plus fenfible au plaifir & 
capable de paflions plus fortes , l’on eft , en 
général , capable de plus grandes aélions. 

La plus haute vertu , comme le vice le plus 
honteux , eft en nous l’cft’et du plaifir plus ou 
moins vif que nous trouvons à nous y livrer. 

Auifi n’a-t-on de mefure précife de fa vertu » 
^u’après avoir découvert , par un examen fcru* 
puleux , le nombre & les degrés de peines 
qu’une paftion telle que l’amour de la juftice 
ou de la gloire peut nous faire fupporter. Celui 
pour qui l’eftime eft tout & la vie n’eft rien , 
fubjra , comme Socrate , plutôt la mort que 
de demander lâchement la vie. Celui qui de- 
vient l’ame d’un état républicain , que l’orgueil 
la gloire rendent paflionné pour le bien 
public , préféré , comme Caton , la mort à' 
l’humiliation de voir lui & fa' patrie aifervis à 
une autorité arbitraire. Mais de telles actions 
font l’eü’et du plus grand amour pour la gloire. 
C’eft à ce dernier terme qu’atteignent les plus 
fortes palfions , & à ce meme terme que la 
nature a pofé les bornes de la, vertu humaine. 

En vain vouthoit-on fe le dilTunuler à foi- 
même J on^devient nécelfairemcnt l’ennemi des 
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hommes , lorfqu’on ne peut être heureux que 
par leur infortune (a). C’cft l’heureufe con- 
formité qui fe trouve entre notre intérêt & l’in- 
térêt public ; conformité ordinairement pro- 
duite par le defir de l’eftime , qui nous donnç 
pour les hommes ces fentiments tendres dont 
leur afteétion eft la récompenfe. Celui qui , pour 
être vertueux , auroit. toujours fes penchants à 
vaincre , feroit néceflairement un mal-honnête 
homme. Les vertus méritoires ne font jamais 
des vertus sûres (Z>). Il eft impoflible , dans- 
la pratique , de livrer , pour ainfi dire , tous 
ainfi dire , tous les jours des batailles à fa paf- 
fions, fans en perdre un grand nombre. 

Toujours forcé de céder à l’intérêt le plus 
puiflant , quelque amour qu’on ait pour l’ef- 
tune, on n’y faârilie jamais des plaifirs plus 
grands que ceux qu’elle procure. Si , dans cer- 
taines occafions , de faints perfonnages fe font 
quelquefois expofés au mépris du public , c’eft 
qu’ils ne vouloient pas facrifier leur falut à leur 
gloire. Si quelques femmes réfiftent aux empreC. 
fements d’un prince , c’eft qu’elles ne fe croient 
pas dédommagées par fa conquête de la perte 


(a) Secundüm îd quod amflius nos deîeSlat , o^eremur, 
mejfi eftf dit S. Augnftin. 

(J) Dans le harem , ce n’eft point au« vertust 
méritoires , mais à rimpHiflance , que le grand feigneur 
flouie fes femmes à garder. 
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l’intérêt général , qu’il ert prefque toujours né- 
ceflitc à la vertu. C’eft pourquoi l’on approche 
d’autant plus de la perfeétion , & l’on mérite 
d’autant plus le nom de vertueux , qu’il faut , 
pour nous déterminer à une action mal honnête 
ou criminelle , un plus grand motif de plaiûr , 
un intérêt plus puiflTant , plus capable d’enflam- 
mer nos defirs , & qui fuppofe par conféquent 
en nous plus de paffions pour l’honnêteté. 

Cifar n’étoit pas , fans doute , un des Romains 
les plus vertueux : cependant , s’il ne put re- 
noncer au titre de bon citoyen qu'en prenant 
celui de maître du monde , peut-être n'eft-on 
pas en droit de le bannir de la clalTe des 
hommes honnêtes. En effet , parmi les hommes 
vertueux & réellement dignes de ce titre , 
combien cft-il d’hommes qui , placés dans les 
mêmes circonftances , refufaffent le feeptre du 
monde , fur-tout s’ils fe fentoient , comme 
Céfar , doués de ces talents fupérieurs qui aflu- 
l^I■ent le fuceès des grandes entreprifes ? moins 
de talents les rendroit peut-être meilleurs ci- 
toyens ; une médiocre vertu , foutenue de plus 
d’inquiétude fur le fuccès , fufiiroit pour les dé- 
goûter d’un projet fi hardi. C’eft quelquefois un 
défaut de talent qui nous préferve d’un vice ; 
c’eft fouvent à ce même défaut q>u’on doit Ife 
complément de fes vertus. 

On eft au contraire d’autant moins honnête 
cu’il faut , pour nous porter au crime , de 
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motifs de plaifirs moins puifTants. Tel eft , par 
exemple , celui de quelques empereurs de 
Maroc , qui , uniquement pour faire parade de 
leur adrefle , enlèvent d'un feul coup de fabre , 
«n fe mettant en felle , la tête de leur écuyer. 

Voilà ce qui différencie , de la maniéré la plus 
nette , la plus précife & la plus conforme à 
l’expérience , l’homme vertueux de l’homme 
vicieux ; c’ell fur ce plan que le public feroit un 
tfiermometre exaél , où feroient marqués les 
divers degrés de vice ou de vertu de chaque 
citoyen , fi , perçant au fond des coeurs , il 
pouvoity découvrir le prix que chacun met à 
fa vertu, L’impoffibilité de parvenir à cette con- 
noiffance l’a forcé à ne juger des hommes que 
par leurs adions ; jugement extrêmement fautif 
dans quelque cas particulier , mais en total 
affez conforme à l’intérêt général , & prefque 
aüffi utile que s’il étoit plus jufte. 

Après avoir examiné le jeu des paflîons , ex- 
pliqué la caufe du mélange^ de vices & de ver-, 
tus qu’on apperçoit dans tous les hommes : avoir 
pofé la borne de la vertu humaine , Sc fixé en- 
fin l’idée qu’on doit attacher au mot vertueux ; 
l’on eft maintenant en étafe de juger fi c’ert à 
la nature ou à la légîfîatiôn particulière de quel- 
ques états qu’on 4oit attribuer l’indifférence d« 

• certains peuples pour la vertu. ' '■ 

Si le 'plaifir eft l’unique objet de la recherche 
iUs hommes , pour leur infpirer l’amour de la 

vertu , 
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vertu , il ne faut qu’imiter la nature :• le plaiiir 
en annonce les volontés , la douleur les dé* 
fenfes ; & l’homme lui obéit avec docilité. 
Armé de la même puüTance , pourquoi le légil^ 
lateur ne produiroit-il pas les mêmes effets ? Si 
les hommes étoient fans paflions , nul moyen 
de les prendre bons : mais l’amour du plaiiir , 
contre lequel fe font élevés des gens d’une pro* 
bité plus refpeclable qu’éclairée , eft un frein 
avec lequel on peut toujours diriger au bien 
général les paflions des particuliers. La haine 
de la plupart des hommes pour la vertu n’eft 
donc pas l’effet de la corruption de leur nature, 
mais de l’imperfeclion (rZ) de la légiflation. 
C’eft la légiflation , li j’ofe dire , qui nous 
excite au vice , en y amalgamant trop fouvent 
le platfir : le grand art du légi dateur eft l’art de 
ks défunir , & de ne laifler aucune proportion 
entre l’avantage que le fcélérat retire du crime 
& la peine à laquelle il s’expofe. Si , parmi les 
gens riches , fouvent moins vertueux que les 


(J) Si les voleurs font nuin fideles aux conventions 
faites entt’eux que les honnêtes gens , c’ell; que le 
danger commun qui les unit les y néceflite. C’eft par 
ee même motif qu’on acquitte fi fcrupuleufement les 
dettes du jeu , & qu’on fait fi impudemment banque* 
route à fes créanciers. Or, fi l’intérêt fait fiiire aux 
coquins ce que la vertu fait faire aux honnêtes gens , 
qui -doute qu’en maniant habilement le principe de 
fiQ^rêt , un iégifiateur éclairé ne pût nécelfiter tous 
les hommes à la vertu i 
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indigents , on voit peu de voleurs & d’aflaffîhs, 
c’eft que le profit du vol n’éft jamais , pour un 
homme riche , proportionné au rifque du fup- 
plice. Il n’en eft pas ainfi de l’indigent r cette 
difproportion fe trouvant infiniment moins 
grande à fon égard , il refte , pour ainfi dire , 
en équilibre entre le ^ce & la vertu. Ce n’eft 
pas que je prétende infinuer ici qu’on doive 
mener les hommes avec une verge de fer. Dans 
une excellente légîflation , & chez un peuple 
vertueux , le mépris , qui prive un homme de 
tout confolateur , qui le laifle ifolé au milieu 
de fa patrie , eft un motif fuffifant pour former 
des âmes vertueufes, Toute autre efpece de châ- 
timent rend l'homme timide, lâche & ftupide. 
L’cfpece de vertu qu’engendre la crainte des 
fupplices fe refTent de fon origine ; cette vertu 
eft pufiUanime & fans lumière : ou plutôt lâ 
crainte n’étouffe que des vices , & ne produit J 
point de vertus. La vraie vertu eft fondée fur le 
defir de l’eftime & de la gloire , & fur l’horreuy' ^ 
du mépris , plus effrayant que la mort même. 
J’en prends pour exemple la réponfe que le 
fpeêîateur Anglais fait faire à Pharamond par 
' un foldat duellifte , à qui ce prince reprochoit 
d’avoir contrevenu à fes ordres ; Comment , lui | 
répondit-il , m'y fcrois-jc fournis ? Tu ne punis 
que de mort ceux qui les violent , ^ tu punis 
d'infamie ceux qui y obeiffent. Apprends qu^ 
Je crains moins la mort que le mépris. 
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Je pourrois conclure de ce que j’ai dit , que 
ce n’eft point de la nature , mais de la diffé- 
rente conflitution des états , que dépend l’amour 
ou l’indifférence de certains peuples pour la 
vertu : mais , quelque jufte que fut cette con- 
clufion , elle ne feroit cependanjt pas affez 
prouvée , fl , pour jeter plus de jour fur cette 
matière , je ne cherchois plus particuliérement 
4ans les gouvernements , ou libres , ou defpo- 
tiques, les caufcs de ce même amour ou, de 
cette même indifférence pour la vertu. Je m’ar- 
rêterai d’abord au defpotifme : & , pour en 
mieux connoître la nature ; j’examinerai quel 
mptif allume dans l’homme ce defir effréné d’un 
pouvoir arbitraire , tel qu’on 'l’exerce dans 
l’orient. 

Si je choîfis l’orient pour exemple , c’eft que 
l’indifférence pour la vertu ne fe fait conftam- 
ment fèntir que dans les gouvernements de cette 
cfpece. En vain quelques nations voifines .& 
juloufes nous accufent-elles déjà de ployer fous 
le joug du defpotifme oriental : je dis que notre 
religion ne permet pas aux princes d’ufurper un 
pareil pouvoir ; que notre conflitution eft mo- 
narchique , & non defpotique ; que les parti- 
culiers ne peuvent , en conféquence , être dé- 
pouilles de propriété que par la loi , & non 
par une volonté arbitraire ; que nos princes 
prétendent au titre de monarque, & non à celui 
de defpote j qu’ils reconnoiffent des loix fon- 

D » 
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damentales dans le royaume ; qu’ils fe déclarent 
les peres , & non des tyrans de leurs fujets. 
T)’ailleurs , le defpotifme ne pourroit s’établir en 
prance , quelle ne fût bientôt fubjuguée. Il 
Ti’en eft pas de ce royaume comme de la Tur- 
quie , de fe Perfe , de ces empires défendus 
par de vaftes déferts , & dontl’immenfe étendue 
fuppléant à la dépopulation qu’occafionne le 
defpotifme, fournit toujours des armées a» 
5'ultan. Dans un pays reiferré comme le nôtre , 
& environne de nations éclairées & puiflantes , 
les âmes ne feroient pas impunément avilies. 
La France , dépeuplée par le defpotifme , feroit 
bientôt la proie de ces nations. En chargeant 
de fers les mains de fes fujets , le prince ne les 
foumettroit au joug de l’efclavage que pour 
fubir lui-même le joug des princes fes voifins. 
11 eft donc impofiible qu’il forme un pareil 
■ projet. 


A 
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I gy'v O- - •'■T- 

CHAPITRE XVIII. 

Du àefir que tous les hommes ont d^êtré 
defpotes'i des moyens qu'ils emploient pour 
y parvenir , du danger auquel le def* 
potifme expofe les rois. 

Ce defir prend fa foxirce dans f amour du 
plàifir, & par conféquent dans la nature même 
de l’homme. Chacun veut être le plus heureux 
qu’il eft poflible ; chacun veut être revêtu d’une 
puiflance qui force les hommes à contribuer de 
tout leur pouvoir à fon bonheur : c’eft pour ce6 
effet qu’on veut leur commander. 

Or , l’on régit les peuples , ou félon des loix 
& des conventions établies , ou par une volonté 
arbitraire.' Dans le premier cas , notre puiflance 
fur eux eft moins abfolue ; ils font moins nécef- 
fîtes à nous plaire : d’ailleurs , pour gouverner 
un peuple félon fes loix , il faut les connoître , 
les méditer ) fupporter des études pénibles , aux^ 
quelles la parefle veut toujours fe fouftraire. 
Pour fatisfaire cette parefle , chacun afpire donc 
au pouvoir abfolu , qui , le difpenfant de tout 
foin , de toute étude & de toute fàügue d’at- 
tention , foumet fervÜement les Jhommes à fes 
-volontés. 

D î 
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Selon Ariftote , le gouvernement defpotîquc 
eft celui où tout eft efclave , où Ton ne trouvfi 
qu’un homme de libre. 

Voilà par quel motif chacun veut être defpote. 
four l’être , il faut abaiffer la puiflance des 
grands & du peuple , & divifer , par conféquent , 
ies intérêts des citoyens. Dans une longue fuite 
de fiecles , le temps en fournit toujours l’occa- 
fion aux fouverains , qui , prefque tous animés 
d’un intérêt plus adÜf que ,bien entendu , la 
feififfent avec avidité. 

C’eft fur cette anarchie des intérêts que s’eft 
«tabli le defpotifine oriental , aflez femblable à 
Ja peinture que Milton fait de l’empire du 
chaos , qui , dit^il , étend fon pavillon royal 
fur un gouffre aride & défolé, où iaconfufion, 
entrelacée dans elle-même , entretient l’anarchie 
& la difeorde des éléments , & gouverne chaque 
atôme avec un feeptre de fer. 

La divifion une fois femée entre les citoyens , 
il faut , pour avilir & dégrader les âmes , faire 
fans ceffe étinceller aux yeux des -peuples le 
glaive de la tyrannie , mettre les vertus au rang 
des crimes , & les punir comme tels. A quelles 
cruautés ne s’eft point , en ce genre , porté le 
defpotifme , non-feulement en orient , mais 
même fous les empereurs Romains ? Sous le 
régné de Domitien , dit Tacite , les vertus 
«toient des arrêts de mort. Rome n’étoit remplie, 
«sue de délateurs ; l’efclave étoit l’efpion de fo* 
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Snaitre , l’affranchi de fon patron , l’ami de fou 
ami. Dans ces fiecles de calamité , l’homme ver- 
tueux ne confeilloit pas le crime , mais il étoit 
forcé de s’y prêter. Plus de courage eût été mis au 
rang des forfaits. Chez les R omains avilis , la foi- 
bleffe étoit un Jhéroïfme. On vit , fous ce régné , 
punir , dans Senécion & Rufticus , les panégy- 
rifteg des vertus de Thrafca & d’Helvidius ; ces 
illuftres orateurs traités de criminels d’état , & 
leurs ouvrages brûlés par l’autorité publique. 
On vit des écrivains célébrés , tels que Pline , 
réduits à compofer des ouvrages de grammaire , 
parce que tout genre d’ouvrage plus élevé étoit 
fufpecl à la tyrannie & dangereux pour fon 
auteur. Les favants attirés à Rome par les 
Augufte , les Vefpafien, les Antonins & les 
Trajan » en étoient bannis par les Néron , les 
Caligula , les Domitien & les Cdracalla. On 
chalTa les philofophes , on proferivit les fciences. 
Ces tyrans vouloient anéantir , dit Tacite , tout 
ce qui portoit l’empreinte de l’efprit & de la 
vertu. 

C’eft en tenant ainfi les âmes dans les angoiffes 
perpétuelles de la crainte , que la tyrannie les 
fait avilir ; c’eft elle qui , dans l’orient , invente 
ces tortures , ces fupplices C c ) fi cruels ; fup- 


(e) Si les fupplices en ufage dans prefque tout 
l’orient font horreur à l’humanité , c’eft que le def- 
ïote, qui les ordonne» fe fent au-deffus des lois. U 
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plic« q«elqi.efois nécclTaixes dans ces pays abo- 
minables , parce que les peuples y font excités 
aux forfaits , non-feulement par leur mifere 
mais encore par le fultan qui , leur donne Pexem’ 

U d H r fondé 

f amcmr du defpot.fme , & les moyens quC 

emploie pour y parvenir. C’eft ainfi que , folu 

ment amoureux du pouvoir arbitraire les 

fe jettent incouMérément dans une route coup™ 

pour eux de nuUe précipices , & dans laquel“ 

miUe dentfeux ont péri. Ofons , pour le bon! 

beur de 1 humanité & celui de, fouverains 

les ec airer fur ce point ; leur montrer le danacj 

auquel , fous un pareil gouvernement , eux & 

leurs ^uples font expofés. Qii'ils écartent dé 

formais loin d eux tout confeiller perfide oui 
leur infpireroit le delir du pouvoir arbitraire - 
qu’ils fâchent enfin que le traité le plus fori 
• contre le defpotifme , ferait le traité du bonheur 
& de la confervation des rois. 

Mais , dira-t-on , qui peut leur cacher cette 
vérité ? Que ne comparent-ils le petit nombre 
dé princes bannis d’Angleterre au nombre pro 
digieux d’empereurs Grecs ou Turcs égorgés fur 
le trône de Conftantinople ? Si les fultans , ré* 


ti’en eft pas aînfi clans les républiques j les loix v fon* 
toujours douces , parce que celui qui les établit 
feiimet, ^ 
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çondrai-je 3 ne font point retenus par ces 
exemples effrayants , c’eft qu’ils n’ont pas ce 
tableau habituellement préfent à la mémoire ; 
c’eft qu’ils font continuellement pouffes au deC. 
podfme par ceux qui veulent partager avec eux 
le pouvoir arbitraire ; c’eft que la plupart des 
princes d’orient , inftruments des volontés d’un 
vizir , cedent par foibleffe à fes defirs , & ne 
font pas affez avertis de leur injuftice par la 
noble réfiftance de leurs fujets. 

L’entrée au defpotifme eft facile. Le peuple 
prévoit rarement les maux que lui prépare une 
tyrannie affermie. S’il l’appercoit enfin , c’eft 
au moment qu’accablé fous le joug , enchaîné 
de toutes parts , & dans l’impuiffance de fe dé- 
fendre , il n’attend plus qu’en tremblant le fup- 
plice auquel on veut le condamner. 

Enhardis par la/oibleffe des peuples , fes prin- 
ces fe font defpotes. Ils ne favent pas qu’ils fut. 
pendent en eux-mêmes fur leurs têtes le glaive 
qui doit les frapper ; que , pour abroger toute 
loi & réduire tout au pouvoir arbitraire , il fqut 
perpétuellement avoir recours à la force, & 
fouvent employer le glaive du foldat.* Or l’ufage 
habituel de pareils moyens , ou révolte les ci- 
toyens & les excite à la vengeance , ou les accou- 
tume infenfiblement à ne reconnoitre d’autre 
juftice que la force, • . . 

Cette idée eft long-temps à fe répandre dans 
le peuple -, mais elle y perce , & parvient j\it 
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qu’au foldat. Le foldat apperçoit enfin qu’ii n’e^ 
dans l’état aucun corpsj qui puiiTe lui réiifter ÿ 
qu’odieux à fes fujets le prince lui doit toute 
fa puilTance ; fon ame s’ouvre à fon infu à des 
projets audacieux , il defire d’améliorer fa con- 
dition. Qu’alors un homme hardi & courageux 
le flatte de cet efpoir , & lui promette le pillage 
de quelques grandes villes , un tel homme , 
comme le prouve toute l’hiftoire , fuffit pour 
feire' une révolution ; révolution toujours rapi- 
dement fuivie d’une fécondé ; puifque , dans les 
états defpotiques , comme le remarque l’îlluftre- 
préfident de Montefquieu , fans détruire la ty- 
rannie , on maffacre fouvent les tyrans. Loif- 
qu’une fiais le foldat a connu fa force , il n eft 
plus poffible de le contenir. Je puis citer , à ce 
lujet , tous les empereurs Romains profcrits par 
lies prétoriens , pour avoir voulu affranchir 1» 
patrie de la tyrannie des foldats , & rétablir 
r ancienne difcipline dans les armées. 

Pour commander à des efclaves , le deQjote 
eft donc forcé d’obéir à des milices toujours- 
inquiétés & impérieufes. H n’en eft pas ahiû , 
lorfque le prince a créé dans l’état un corps 
puiffant de magiftrats. Jugé par ces magiftrats , 
te peuple a des idées- du jufte & de l’înjufte ; le 
foldat, toujours tiré du corps des citoyens , con- 
serve dans fon nouvel état quelque idée de la 
juftice ; d’ailîeurs , il" lent qu’ameuté pàr le 
ftiace & par les jnagiftrats , le corps entier des 
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ôtoyens , fons rétendard des loix , s’oppoferoit 
aux entreprifes hardies qu’il pourroit tenter ; & 
que , quelle que fût fa valeur , il fuccomberoit 
enfin fous le nombre : il eft donc à la fois retenu 
dans fon devoir , & par l’idée de la juftice , &: 
par la crainte. 

Ce corps puiïfant de magiftrats eft donc nc- 
ceftaire à la fureté des rois : c’eft un bouclier 
fous lequel le peuple & le prince font à l’abri , 
l’un des cruautés de la tyrannie , l’autre des 
fureurs de la fédition. 

C’étoit à ce fujet , & pour fe fouftraire aux 
dangers qui , de toutes parts , environnent les 
defpotes , que le calife Aaron Al-Rafchid deman- 
doit un jour au célébré Beloulh , fon frere , quel- 
ques confeils fur la maniéré de bien régner. ; 
« Faites , lui dit-il , que vos volontés foient 
». conformes aux loix , & non les loix à vos vô- 
» lontés. Songez que les hommes fans mérite 
« demandent beaucoup , & les grands hommes 
» rarement ; réfiftez donc aux demandes des uns,' 
» & prévenez celles des autres. Ne chargez 
»> point vos peuples d’impôts trop onéreux : 
» rappeliez-vous , à cet égard , les avis du roi 
» Nouchirvon le jufte , à fon fils Ormous : . 
»> Mon fils , lui difoit - il , perfonne ne fera 
» heureux dans ton empire , fi tu ne fonges 
» qüà tes aifes. Lorfqii étendu fur des couffins 
» ta Jeras prêt à d endormir , fouviens-toi de 
. P ceux que topprejjion tient éveillés ; lorfqh'on 
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R fervîra devant toi un repas fplendidc ^Jongc 
» à ceux qui langidjjent dans la mifere s lorf- 
» que tu parcourras ksbqfqttets délicieux de ton 
» harem , fouvieris-toi qdil ejl des infortunés 
» que la tyrannie retient dans Us fers-. Je n’a- 
» jouterai , dit Beloulh , qu’un mot à ce que je 
» viens de dire : mettez en votre faveur les gens 
» éminents dans les fciences ; conduifez - vous 
» par leurs avis afin que la monarchie foit 
» obeiflante à la loi écrite, & non la. loi. à la 
» monarchie (/). » 

Thémhle {g~) chargé de la part du fenat de 
haranguer Jovien à fon avènement au trône, 
tint , à peu près ', le même difeours à cet em- 
pereur Souvenez-vous , lui dit-il , que , Jt les 
gens de guerre vous ont élevé à F empire , les 
philofophes vous apprendront à le bien gou- 
•ver-nery Les pr-emier-s vous ont donné la pourpre 
des CéfüTs I les féconds vous apprendront à. la 
porter dignement.. 

Chez les anciens Ferfes memes , les plus vils 
' & les plus lâches de tous les peuples , il étoit 
permis aux- ( h ) philofophes ,. chargés d’inau- 
gurer les princes de leur répéter cet mots au 
jour de leur couronnement ; Sache - , ô Roi ! que 
ton autorité cejfera d’être légitime., le jour 


(/) CBardi» , tome 

( g ) FFiJl'é critique de la pbilo/opbie , par M. I>eJ!anékt\ 
Phift. eritiqae de l» philofophifi. 
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iTicme que tu cejjeras de rendre les Ferfes heit- 
mix. Vérité dont Trajan paroiffoit pénétré , 
lorfqu’élevé à l’empire , & faifant , félon l’ufagC y 
préfent d’une épée au préfet du prétoire , il lui 
dit : Recevez de moi cette cpée,. ^ fervcz^vous^^ 
en fous mon régné , ou pour défendre en moi 
un prince jufte , ou pour punir en moi un 

tyran. . 

Quiconque , fous prétexte de maintenir 1 au- 

- torité du prince , veut la porter jufqu’au pou- 
voir arbitraire, eft , à la fois , mauvais pere 
mauvais citoyen , & mauvais fujet : mauvai» 
pere & mauvais citoyen , parce ou il charge fa- 
patrie & fa poftérité des chaînes de l’efclavage ; 
mauvais fujet , parce que changer l’autorité lé- 
gitime en autorité arbitraire , c’eft évoquée 
contre les rois l’ambition & le défefpoir. J ère 
prends, à témoin Tes trônes de l’orient , teints fi 
fouvent du fangde leurs fouverains (i)- L’in- 
térêt bien entendu des fultans ne leur permet- 
troit jamais , ni de fouhaiter un pareil pouvoir , 
ni de céder , à cet égard , aux defirs de leurs^ 
vizirs. Les rois doivent être fourds à de pareils- 


f i ') Malcré l’attachement des Chinois poiir leurs 
maîtres , attachement qni fouvent a porté 
milliers d’entr’eux à s’immoler fur la tombe de leurs 
fouverains , combien l’ambition , excitee par l elpo.r 
tlhine puiflance arbitraire , n’a t-elle pas occauonne i e 
révolutions dans cet empire? Voyezrhi/îoir* iesMwit* 

par M. de Guignes , ariiclt de lu Chine.. 
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confeils , & fe rappeller que leur unique intérêt 
eft de tenir , fi je l’ofe dire , toujours leur i 
royaume en valeur , pour en jouir eux & leur i 
poftérité. Ce véritable intérêt ne peut être enten- 3 
du que des princes éclairés : dans fes autres , la 
gloriole de commander en maître , & l’intérêt 
de la parefl'e qui leur cache les périls qui les envi- 
ronnent , l’emporteront toujours fur tout autre 
intérêt ; & tout gouvernement , comme l’hif- 
toire le prouve , tendra tonjouBS au defpotiûne. 
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CHAPITRE XVII L 

Principcnix effet! du" defpotifme. 

J[e diftinguerai d’abord deux efpeces de defpo- 
tîfme ; l’un qui s’établit tout-à-coup par la 
force des armes , fur une nation vertueufe iquï 
le fouffre impatiemment . Cette nation eft conx* 
parable au chêne plié avec effort , & dont l’é- 
ïafticité brife bientôt les cables qui le cour- 
boient. La Grece en fournit mille exemples. 

L’autre eft fondé par le temps , le luxe & la 
jnolleffe. La nation chez laquelle il s’établit eft 
comparable à ce même chêne , qui , peu à peu 
courbé , perd infenfiblement le reffort néceffaire ' 
pour fe redreffer. C’eft de cette derniere efpece 
de defpotifme dont il s’agit dans ce chapitre: 
Chez les peuples fournis à cette forme de 
gouvernement , les hommes en place ne peu- 
vent avoir aucune idée nette de la juftice ; ils 
font , à cet égard , plonges dans la plus pro- 
fonde ignorance. En effet , quelle idée de juC- 
tice pourroit fe former un vizir? Il ignore qu’il 
eft un bien public : fans cette connoiffance ce- 
pendant , on erre qà & là fans guide ; les idées 
du jufte & de l’injufte , reques dans la première 
jeuneffe , s’obfcurciftent infenfiblement , & dif. 
paroiifent enfin entièrement 
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Mais , dira-t-on , qui peut dérober cette con- 
noîflance aux vÎ2irs ? Et comment , répondrai- 
je , l’acquerroient - ils dans ces pays defpotii 
ques , où les citoyens n’ont nulle part an ma- 
tiiment des affaires publiques ; où l'on voit 
avec chagrin quiconque tourne fes regards fur 
les malheurs de la patrie ; où l’intérêt mal en- 
tendu du fultan fe trouve en oppofition avec 
l’intérêt de fes fujets ; où fervir le prince c’eft 
trahir fa nation ? Pour être jufte & vertueux , 
il faut favoir quels font les devoirs du prince & 
des fujets , étudier les engagements réciproques 
qui lient enfemble tous les membres de la fo- 
ciété, La juftice n’eft autre chofe que la con- 
noiflance profonde de ces engagements. Pour 
s’élever à cette connoiflance , il faut penfer : 
or, quel homme ofe penfer chez un peuple fou- 
mis au pouvoir arbitraire ? La parelfe , l’inuti- 
lité , l’inhabitude , & même le danger de penfer 
jcn entraîne bientôt l’impuiffance. L’on penfe 
peu dans les pays où l’on tait fes penfées. En 
vain diroit-on qu’on s’y tait par prudence , pour 
faire accroire qu’on n’en penfe pas moins : il eft 
certain qu’on n’en penfe pas plus , & que jamais 
les idées nobles & courageufes ne s’engendrent 
dans les têtes foumifes au defpotifme. 

Dans ces gouvernements , l’on n’eft jamais 
animé que de cet efprit d’égoïfme & de verti- 
ge , qui annonce la deftruêlion des empires. 
Chacun , tenant Jes yeux fixés fur fojn intérêt 
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particulier , ne les détourne jamais fur l’iritérét 
général. Les peuples n’ont donc , en ces pays , 
aucune idée ni du bien public , ni des devoirs 
des citoyens. Les vizirs , tirés du corps de cette 
même nation, n’ont donc, en entrant en place, 
aucun principe d’adminiftration ni de juftice ; 
c’eft donc pour faire leur cour , pour partager 
la puiflance du fouverain , & non pour faire le 
bien , qu’ils recherchent les grandes places. 

Mais , en les fuppofant même animés du def» 
du bien , pour le faire , il faut s’éclairer : & les 
vizirs , néceifairement emportés, par les intri* 
gués du ferrail , n’ont pas loifir de méditer. 

D’ailleurs , pour s’éclairer , il faut s’éxpofer à 
la fatigue de l’étude & de la méditation ; & 
^el motif les y pourroit engager ? ils n’y font 
pas même excités par la crainte de la cen- 
fure (/t). 

Si l’on peut comparer les petites chofes aux 
grandes , qu’on fe repréfente l’état de la répu- 
blique des lettres. Si l’on en bannHToit les cri- 
tiques , ne fent-on pas qu’affranchi de la crainte 
falutaire de la cenfure, qui force maintenant un 
auteur à foigner , à perfeétionner fes talents ; ce 
même auteur ne préfenteroit plus au public 
que des ouvrages négligés & imparfaits ? Voilà 


(k) C’eft pourquoi la nation Angloife , entre fes 
privilèges , compte la liberté de la prefTe pour un des 
plus précieux. 


* 
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pKcifément le cas où fe trouvent les vizirs ; 
c’eft la raifon pour laquelle ils ne donnent au- 
cune attention à l’adminillration des affaires , ' 
& ne doivent en général jamais confulter les 
f ens éclairés (/). 

Ce que je dis des vizirs , je le dis des fultans. 
Les princes n’échappent point à l’ignorance gé- 
nérale de leur nation. Leurs yeux mêmes , à cet 
égard , font couverts de ténèbres plus épaifles 
que ceux de leurs fujets.Prefque tous ceux qui les 
éjevent ou qui les environnent , avides de gou- 
verner fous leur nom ( m ) , ont intérêt de les 
abrutir. AulE les princes deltinés à régner , en- 
fermés dans le ferrail jufqu’à la mort de leur 
pere , paifent-ils du harem fur le trône fans 

: P 

(/) Si , dans le parlement d’Angleterre, on a cité 
l’autorité du préfident de Montefqnieu , c’tft que l’Air- 
gleterre efl un pays libre. En fait de loix & d’admî- 
luilration , fi le czir Pierre prenoit confeil du fameux 
Leibnitz , c’eft qn’un grand homme confulte fans honte 
un autre grand homme; fi: que les Rufles, par le 
commerce qu’ils ont avec les autres nations de l'Europe , 
peuvent être plus éclairés que les Orientaux. 

(m) Dans une forme de gouvernement bien diffé- 
rente de la conftitution orientale, chez nous mêmes , 
Louis XIII , dans une de fes lettres , fe plaint du 
maréchal irÀncre : “ Il m’empêche , dit - il , de me 
,, promener dans Paris : il ne m’accorde que le plailic 
„ de la chiffe , que la promenade des Thuileries ; il 
,, eft défendu aux officiers de ma maifon , ainfi qu’à 
J, tous mes fujets , de m’entretenir d’affaires férieufes , 

3, fi: de me parler en particulier. ,, II femble qu'en 
chique pays on cherche à rendre les princes peu digne* 
du ttôae où la naiffance les appelle. 
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aveir aucune idée nette de la fcience du gou- 
vernement , & fans avoir une feule fois aHifté 
au divan. 

Mais , àl^éxemple de Philippe de Macédoine , 
à qui la fupériorité de courage & de lumières 
n’infpiroit point une aveugle confiance , & qui 
payoit des pages pour lui répéter tous les jours 
ces paroles , Philippe , foiwiens-toi que tu es 
homme ; pourquoi les vizirs ne permettroient-ils 
pas aux critiques de les avertir quelquefois de 
leur humanité (n)? Pourquoi ne pourroit-on 
pas fans crime douter de la juftice de leurs dé- 
cifions , & leur répéter , diaprés Grotius , que 
tout ordre ou toute loi dont on défend T examen 
8? la critique ne peut jamais être qu'une loi 
itÿiflc ? 

C’eft que les vizirs font des hommes. Parmi 
les auteurs , en eft-il beaucoup qui euffent la 
générofité d’épargner leurs critiques , s’ils avoient 
la puilfance de les punir ? Ce ne feroit du moins 
que des hommes d’un efprit fupérieur & d’un . 
caractère élevé , qui , facrifiant leur reffentiment 
à l’avantage du public , eonferveroient à la 
république des lettres , des critiques fi nccef- 
faires aü progrès des arts & des fciences. Or , 


(») Ge n’eft point en orient qn’on trouve un duc de 
Bourgogne. Ce prince lifoit tous les libelles faits contre 
lui & contre Louis XIV. Il voiiloit s’éclairer ; & ilfen- 
toit que la haine & I humeur feules ofent quelquefois 
préfèoter k vérité aux rois. 
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comment exiger tant de générofité de la part ds 
vizir ? 

J/ e/f , dit Balzac , peu de miniflres ajjez 
généreux pour préférer les louanges de la clé- 
mence , fjui durent aujjî long-temps que les races 
cofi/ervees , auplaijlr que donne la vengeance ^ 
^ qui cependant pajfe aujjt vite que le coup dé 
hache qui abat une tête. Peu de vizirs font 
dignes de l’éloge donné dans Sethos à la reine 
Nephte , lorfq.ue les prêtres , erl prononçant fon 
panégyrique, difent: Elle a pardonne comme 
les dieux , avec plein pouvoir de punir. 

Le puiffant fera toujours injufte & vindicatiC 
M. de Vendôme difoit plaifamment à ce fujet 
que , dans.la marche des armées , il avoit fou- 
vent examiné les querelles des mulets ft des 
muletiers ; qu’à la honte 'de l’humanité , la 
raifon étoit prefque toujours du côté des mulets. 

ÎVl. du Vernay , li favant dans l’hiftoire natu> 
relie , & qui connoiflbit , à la feule inlpeêlion 
de la dent d un animal , s’il étoit carnacier ou 
pâturant , difoit fouvent : Qii'on me préferüt 
la dent d un animal inconnu ,• par fa dent , je 
jugerai de f es mœurs. A fon exemple , un phi- 
lofophe moral pourroit dire : Marquez-moi le 
degre de pouvoir dont un homme eft revêtu ; 
par fon pouvoir , je jugerai de fa juftice. Eu 
vain , pour défarmer la cruauté des vizirs, répé- 
teroit-on d’après Tacite , que le fupplice des 
critiques eft la trompette qui annonce à la pof- 
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térité la honte & les vices de leurs bourreaux : 
dans les états defpotiques , on fe foucie & l’on 
doit fe foncier peu de la gloire & de la 
poftérité , puifqu’on n’aime point , comme 
je l’ai prouvé plus haut , l’eftime pour l’eftime 
même , mais pour les avantages qu’elle pro- 
cure ; & qu’il n’en eft aucun qu’on accorde au 
mérite & qu’on ofe refufer à la puilfance. 

Les vizirs n’ont donc aucun intérêt de s’int 
truire , & par conféquent de fupf orter la cen- 
■fure : ils doivent donc être en général peu 
éclairés (0). Milord Bolingbrooke difoit a ce 


( 0 ) Comme tous les citoyens font fort ignorants du 
bien public , prefque tous les faifeurs de projets font , 
dans ces pays , ou des fripons qui n’ont que leur 
utilité particulière en vue , ou des Bfprits médiocres 
qui ne peuvent faifir d’un coup d’œil la longue chaîne 
qui lie enfemble toutes les parties d’un état. Ils pro- 
pofent en conféquence des projets toujours difcordants 
arec le refte de la légiflation un peuple. Auffi ofent- 
ils rarement , dans un ouvrage , les expofer aux re- 
gards du public. 

L’homme éclairé fent que , dans ces gouvernements , 
tout changement eft un nouveau malheur j paree qu’on 
n’y peut uiivre aucun plan f parce que l’adminiftration 
defpotique corrompt tout. Il n’eft , dans ces gouver- 
nements , qu’une chofe utile à faire j c’eft d’en changer 
infenlibkment la forme. Favitc de cette vue , le fa- 
meux czar Pierre n’a peut être rien fait pour le bon- 
heur de la nation. Il devoit cependa t prévoir qu’un 
g'and homme fuccéde rarement à un autre grandhomme» 
que , n’ayant rien changé ilan- la conftitution de 
l’empire , les RuITcs , par la forme de leur gouver- 
nement, pourroient bientôt retomber dans la barbarie 
4k>nt il avoit cQj^eacé à les tirer. 
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fiijet que , « jeune encore , il s’étoit d’abord 
» reprcfenté ceux qui gouvernoient les nations 
» comme des intelligences fupérieures. Mais , 
» ajoutoit-il , l’expérience me détrompa bientôt : 
y> j’examinai ceux qui tenoient en Angleterre le 
» timon des affaires ; & je reconnus que les 
»* grands étoient affez femblables à ces dieux 
» de Phénicie fur les épaules defquels on atta- 
» choit une tête de bœuf en figne de puif- 
*» fance fuprême , & qu’en général les hommes 
» étoient régis par les plus fots d’entr’eux. », 
Cette vérité , que Bolingbrooke appliquoit peut- 
être par humeur à l’Angleterre , eft fans doute 
înconteftable dans prefque tous les empires de 
i’orient, 



O 
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CHAPITRE XIX. 

te mépris ^ V avilijjement où [mit les 
peuples entretient I ignorance des vizirs j 
fécond effet du defpotifme, 

S I les vizirs n'ont nul intérêt de s’inftruire , . 
il eft, drra-t-on , de l’intérêt du public que les 
vizirs foient înftruits ; toute nation veut être 
bien gouvernée. Pourquoi donc ne voit-on point 
en ces pays de citoyens affez vertueux pour re- 
procher aux vizirs leur ignorance & leur injul- 
tice , & les forcer , par la crainte du mépris , à 
devenir citoyens? C’eft que le propre du defpo- 
tifme eft d.’avilir & de dégrader les âmes. 

Dans les états où la loi feule punit & récom- 
penfe , où l’on n’obéit qu’à la loi , l’homme 
vertueux , toujours en fureté , y contraéle une 
hardieffe & une fermeté d’ame qui s’affoiblit 
néceffairement dans les pays delpotiques , où fa 
vie , fes biens & fa liberté dépendent du ca- 
price (jz) & de la volonté arbitraire d’un feul 


(p) On ne verra point en Tnrquic , comme en 
Ecofle, la loi, punir, dans le fdtiverain , ri::jufljce 
Commiic envers un fnjet. A l’avriuinent de Malicorne 
au trône d’ficolTe, un feigneiir lui préfente la pateiitp 


Digitized by Google 



c)6 De E s p r I t, 

homme. Dans ces pays , il feroit aufli infenfé 
d’être vertueux , qu’il eût été fou de ne l’être pas 
en Crête & à Lacédémone : aulTi n’y voit-on 
. perfonne s’élever contre l’injuftice , & , plutôt 
que d’y applaudir , crier comme le philofophe 
îhiloxene ; Qu'^n me ramené aux carrières. 

Dans ces gouvernements , que n’en coûte-t-il 
pas pour être vertueux ? à quels dangers la 
probité n’elt-elle pas expofée ? Suppofons un 
homme paffionné pour la vertu : vouloir qu’un 
tel homme apper<;oive , dans l’injuftice ou l’in- 
capacité des vizirs ou des fatrapes , la caufe des 
jniferes publiques » & qu’il fe taife , c’eft vou- 
loir les contradiétoireis. D’ailleurs , une probité 
muette feroit dans ce cas une probité inutile. 
Plus cet homme fera vertueux , plus il s’em- 
prelTera de nommer celui fur lequel doit tomber 
le mépris national : je dirai de plus qu’il Iç 
doit. Or, l’injuftice & l’imbécillité d’un vizir 
fe trouvant , comme je l’ai dit plus haut , tou- 
jours revêtue de la puilfance néceffaire pour 
co/uiamner le mérite aux plus grands fupplices , 
cet homme fera d’autant plus promptement 

livré 


de fes privilèges , le priant de les confirmer : le ri>i 
la prend & la déchire. Le feigneur s’en plaint nu 
parlement; & le parlement ordonne que le roi-, aifis 
fur Ton trône , fera tenu , en préfence de toute fa 
cour , de recoudre avec du fil & une aiguille la pateiite 
se frigneur. 
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livré aux muets , qu’il fera plus ami du bien ' 
public & de la vertu. 

Si Néron forqoit au théâtre les applaudifle-r»- 
ments des fpectateurs , plus barbares encora 
que Néron , les vizirs exigent les éloges de 
«eux-là mêmes qu’ils furchargent d’impôts & 
qu’ils maltraitent. Ils font femblables à Tibere : 
fous fon régné , on traitoit de faélieux jufqu’aux 
cris , jufqu’aux foupirs des infortunés qu’on 
opprimoit , parce que tout eft criminel', dit 
jSuetone , fous un prince qui fe fent toujours 
coupable. 

Il n’eft point de vizir qui ne voulût réduira 
les hommes à. la condition de ces anciens 
Perfes , qui cruellement fouettés par< l’ordre du 
prince, étaient - enfuite obligés de comparoitra 
devant lui : 'Nous venons , lui difoient-ils , vous - 
remercier d'avoir daigné vous fouvenir de 
nous. Q 

La noble hardieffe d’un citoyen aflez vertueux .. 
pour reprocher aux i vizirs leur ignorance > & 
leur injufticeferoit donc bien -tôt fuivie de 
fon fupplice (q)' ; • & performe ne s’y] veut» 


(qy Q.u’un vizir commette une faute dans fon aJ« 
minifbratioQ ; fi cètte faute ■rtuiran public , 'les peu- 
ples crient , & l’orgueil du vizir, s’^n pfl&nfe : loin de , 
revenir fur fes pas , & d’eflayer , pa.r- une intifieure , 
conduite , de calmer de trop juftes plaintes , il ne 
s’occupe que- des moyens d’impofejr filence aux citoyens. 
Ces moyens 4e force les ir.riteqt } Içs vris redou^lçntî j 

Tome II, E 
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expofer. Mais , dira - 1 - on , le héros , le 
brave ? Oui , répondrai-je, lorfqu’il eft foutenu 
par l’efpoir de i’eftime & de la gloire. Eft-U 
privé de cet efpoir ? fon courage l’abandonne. 
Chez un peuple efclave , l’on donneroit le nom 
de fadieux à ce citoyen généreux ; fon fup- 
plice trouveroit des approbateurs. Il n’ell point 
de crimes auxquels on ne prodigue des éloges , 
lorfque , dans un état , la baflelTe eft devenue 
mœurs. «Si la pefte , dit Gordon, avoit des 
» jarretières , des cordons & des perdions à 
» donner , il eft des théologiens aflez vils , & 
«des jurifconfultes aflez bas , pourfoutenir que 
» Je régné de la pefte eft de droit divin ; & que 
« fe fouftraire à fes malignes influences , c’eftfe 
» rendre coupable au premier chef, » Il eft 
donc , en ces gouvernements , plus fage d’être 
Je complice que l’aceufateur des fripons ; les 
vertus & les talents y font toujours e% buttç à 
la tyrannie. 

Lors de la conquête de l’Inde par Thamas- 
KoulûKan , le feul homme eftimable que ce 
prince trouva dans l’empire du Mogol étoit 
un pominé JVIahmputh , & ce Mahmouth étoit 
exilé. 

■ I , 1, 1 1 y . I ■ I I J ... I I 

alors U ne reftè au vizir que deux partis à prendre , 
ou ‘d’expofer l’état à des révolutions , ou de porter 
le defpo^ftne à ce terme extrême , qui toujours an- 
nonce laVutne des empires; & c’eft à ce dernier pax|î 
gu^uel s’arrêtent çooimunéiueqt les vizirs. * 
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• ' Dans les pays fournis au defpotifme , l’amour , 
l’eftime , les acclamations du public font des 
crimes dont le prince punit ceux qui les obtien- 
nent. Après avoir triomphé des Bretons , Agri- 
cola , pour échapper aux applaudiflements du 
peuple , ainfî qu’à la fureur de Domitien , tra- 
Terlè de nuit les rues.de Rome, fe rend au 
palais de l’empereur ; le prince l’embrafle 
ifoidement , Agricola fe retire ; & le vainqueur 
de la Bretagne , dit Tabite , fe perd au même 
inftant dans la foule des autres efclaves. 

C’eft dans ces temps malheureux qu’on pou- 
voit à Rome s’écrier , avec Brutus : O vertu ! 
tu n'es qu'un vain nom. Comment en trouver 
chez des peuples qui vivent dans des tranfes 
perpétuelles , & dont l’ame , affaiflfée par la 
crainte , a perdu tout.fon reffort? On ne ren- 
contre , chez ces peuples , que des puiifants 
înfolents, & des efclaves vils & lâches. Quel 
tableau plus humiliant, pour l’humanité que 
l’audience d'un vizir , "^lorfque , dans une im- 
portance & une gravité ftupide , il s’avance au 
milieu d’une foule de clients , & que ces der- 
niers , férieux , muets , immobiles , les yeux 
fixes & baiffés , attendent en tremblant C r ) la 
faveur d’un regard , à peu près dans l’attitude 
de ces bramines , qui , les yeux fixés fur le 


( r ) Le vizir , lui-même , n'entre qu’en tremblant 
au aiv.an , quand le fultan y eft. 

. E s 
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bout de leur nez , attendent la flamme bleue 
& divine dont le ciel doit l’enluminer , & dont 
l’apparition doit, félon eux, les élever à 1;% 
dignité de pagode î 

Quand on voit le mérite ainfi humilié devant 
un vizir fans talent , ou même un vil eunuque , 
on fe rappelle malgré fcû la vénération ridicule 
qu’au Japon l’on a pour les grues , dont on. ne 
prononce jamais le nom que précédé du mot 
û'thurifama , c’eft-à-diit , monfdgneur. 
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CHAPITRE XX. 

D« mépris de la vertu , ^ de la faujfe 
ejîime qiUon affeBe pour elle : troijieme 
effet du defpotifme. 

Si , comme je l’ai prouvé dans les chapitres 
précédents , l’ignorance des vizirs eft une fuite 
nécelTaire de la forme defpotique des gouverne- 
ments , le ridicule qu’en ces pays l’on jette fur 
la vertu e«i paroît être également l’efFefc 
Peut-on douter que , dans les repas fomptueux 
des Perfes , dans leurs foupers de bonne com- 
paignie , l’on ne fe moquât de la frugalité & de 
ia grolTiéreté des Spartiates ? & que des courti- 
fàns , accoutumés à ramper dans l’antichambre 
des eunuques pour y briguer ITionneur honteux 
d’en être lé jouet, ne donnalfent le nom de 
férocité au noble orgueil qui défendoit aux 
Grecs de fe prollerner devant le grand roi ? 

Un peuple cfclave doit nécclTairement jeter 
du ridicule fur l’audace la magnanimité , ie 
défmtérelfement , le mépris de la vie , enfin fur 
toutes les vertus fondées fur un amour extrêni,e 
de la patrie & de la liberté. On devoir , en 
Perfe , traiter de fou , d’ennemi du prince , 
tout vertueux qui , frappé de fhéroïfiue 
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des Grecs , exhortoit fes concitoyens à Ie\ir 
reflembler , & à prévenir , par une prompte 
réforme dans le gouvernement , la ruine pro- 
chaine d'ün empire où la vertu étoit méprifée (r). 
les Perfes , fous peihe de fe trouver vils , dé- 
voient trouver les Grecs ridicules. Nous ne pou- 
vons jamais être frappés que des'fentiments qui 
nous affeélent nous-mêmes vivement. Un grand 
■citoyen , objet de vénération partout où l’on 
cft citoyen , ne paflera jamais que pour fou dans 
un gouvernement defpotique. 

Parmi nous autres 'Européens , encore plus 
éloignés de la vileté des orientaux que de l’hé- 
Toïfme ^es Grecs , que de grandes aéèons paffe- 
loient pour folles , fi ces mêmes adüonS 
n’étoient confacrées par l’admiration de tous les 
fiecles ! Sans cette admiration , qui ne citeroit 
point comme ridicule cet ordre qu’avant la 
bataille de Mantinée le roi Agis requt du peuple 
;de Lacédémone : profitez point de Favan~ 

,tng-e du nombre , renvoyez une partie de vos 
Troupes ; ne combattez Tennemi qu'à force 
égale. On traiteroit pareillement d’infenfée la 
réponfe qu’à la journée des) Argineufes fit Cal- 


(f) Au moment que trois cents Spartiates défen- 
doient le pas des Termopyles , des transfuges d’Arcadie 
ayant fait à Xerxès le récit des jeux olympiques*: 
\g«e/r hommes , s’écria un feigneur Perfan , alhns-nous 
combattre \ hfenjihttt à Pintéritf ils ne font avides que 
de gloire. 
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licratidas , général de la flotte Lacédémonîeniie : 
Hermon lui confeilloit de ne point combattre 
avec des forces inégales l’armée navale des 
Athéniens : O Hermon , lui répondit-il , à Dieu 
ne pîaife que je Juive un corjeil dont les fuites 
feraient Jt funejies d ma patrie ! Sparte ne 
fera point déshonorée par f on général. Cejl ici 
qu'avec mon armée je dois vaincre ou périr. 
Ejl-ce à Callicratidas Rapprendre Fart des 
retraites à des hommes qui , jufqu' aujourd hui , 
72 f Je font '‘jamais informés du nombre , mais 
feulement du lieu où campoient les ennemis ? 
Une répoiïfe fi noble & fi haute paroîtroit folle 
à la plupart des gens. Quels 'hommes ont affez 
d’élévation dans l’ame , une connoiffànce aflez 
profonde de la politique , pour fentir , comme 
Callicratidas , de quelle importance il étoit 
d’entretenir , dans les Spartiates , l’audaci»ufo 
opiniâtreté qui les rendoit invincibles ? Ce 
héros favoit qu’occupés fans ceffe à nourrir en 
eux le fentiment du courage & de la gloire f 
trop de prudence pourroit en émouffer la finefle , 
& qu’un peuple n’a point les vertus dont il n’a 
pas les fcrupules. 

Les demi-politiques , faute d’embraffer uni 
alfez grande étendue de temps , font toujours 
trop vivement frappés d’un danger préfent. 
Accoutumés à confidérer ’ chaque adion indé-» 
pendamment de la chaîne qui les unit toutes 
cnti’elles , lorfqu’ils penfent corriger un peuple 

. E4 
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de l’ej^cès d’une vertu , ils ne font le plus foü« 
vent que lui enlever le palladium auquel . font 
ettacliés fes fuccès & fa gloire. . • ■ 

C’eft donc à l’anciennç admiration qu’on doit 
l’admiration préfente que l’on conferve pour ces 
«étions ; encore cette admiration n’cft-elle qu’une 
«dmiration hypocrite ou de préjugé. Uneadmi- 
jration fentie nous porteroit néceifàirement à 
J’imitation. , , 

Or , quel homme , parmi ceux-là mêmes qui 
le difent pafTionnés pour la gloire , Irougit d’une 
vic'toire qu’il ne doit pa;s entièrement à fa valeur 
&. à fon habileté-^ Eft-il beaucoup d’Antiochus- 
Soter ?, Ce , prince fent, qu’il ne doit la défaite 
des.Galates qu’à l’effroi qu’avoit jeté dans leurà 
xangs l’afpecl imprévu de fes éléphants : il verfe 
des larmes fur fes palmes triomphales , & fait » 
fur le champ de bataille.!, élever un trophée 
à fes éléphants. ,, ■■ rv ; , ’ 

J On vante la générofité de Gélon. Après la dc* 
faite de l’armée innombrable des Carthaginois , 
lorfque les, vaincus s’attendoient aux condition^ 
les plus dures , ce prince n’exige de Carthage 
liumiliée que d’abolir les facriiîces barbares qu’ils 
faifoient de leurs projjres enfants à Saturne. Ce 
vainqueur, ne veut profiter, de fa victoire que 
poqr ponçlure le feul traité qui , peut-être , ait 
jamais été en faveur de l’humanité. Parmi tant 
d’admirateurs , pourquoi Gélon n’a-t-il point 
d’imitateurs ? Mille héros ont tour-à-tour fub^ 
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Jugiié l’Afic : cependant il n’en eft aucun qui , 
fenlible aux maux de l’humanité , ait profité de fa 
victoire pour décharger les Orientaux du poids 
de la mifere & de l’avilliirement dont les acca- 
ble le defpotifme. Aucun d’eux n’a détruit ces 
maifons de douleur & de larmes , où la jaloufie 
inutile ffans pitié les infortunés deftinés à la 
garde de fes plaifirs , & condamnés au fupplice 
d’un defir toujours renailfant & toujours impuil- 
fant. L’on n’a donc pour l’aétion de Gélon 
qu’une eftime hypocrite ou de préjugé. 

Nous honorons la valêur , mais moins qu’on 
îic l’honoroît à Sparte ; aulfi n’éprouvons nous 
|)as , à l’afpcél d’une ville [fortifiée , le fenti- 
hient de mépris dont étoient afFeétés les Lacé- 
démoniens. Qiielques-uns d’eux , palfant fous 
Jes murs de Corinthe , quelles femmes , deman- 
derent-ils , habitent cette citcl Ce font , leur ré- 
pondit-on, des Corinthiens. Nefavent-ilspas ., 
reprirent-ils , ces hommes vils ^ lâches , que. 
les feuls remparts impénétrables à F ennemi font 
des citoyens déterminés à la mort ? Tant de 
courage & d’élévation d’ame ne fe rencohtre 
que dans des républiques guerrières. De quel- 
que amour que .nous foyons animés pour la 
patrie , on ne verra point de mere , après la 
perte d’un fils tué dans le combat , reprocher 
au fils qui lui rçfte d’avoir furvécu à fa défaite. 
On ne prendra point exemple fur ces vertueufes 
Lacédénioiiiennes ; après la bataille de Leuétres , 

Es 
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honteufes d’avoir porté dans leur fèîii dfes 
hommes capables de fuir , celles dont les en-, 
fants étoient échappés au carnage fé retiroient 
au fond de leurs maifbns , dans le deuil & le 
lîlence , lorfqu’au contraire les meres , dont les 
fils étoient morts en combattant , pleines de 
Joie & la tête couronnée de fleurs, alloient au 
temple en rendre grâces aux dieux. 

Quelques braves que foient nos foldats , ori 
ne verra plus un corps de douze cents hommes 
■’fouteni'r , comme les SuifTes au combaf de S. 
Jaques - riiôpitaf (r).reffor-t d’une armée de 
foixante mille hommes , qui paya £a victoire de 
la perte de Huit mille foldats.- On ne verra plus 
de gouvernements traiter de lâches , & con-- 
damner comme tels au dernier, fupplice dix 
foldats , qui , s’échappant du carnage de cette 
journée , apportoient chez eux la-nouvelle d’une- 
défaite fi glorieufe.- 

' (O Dans l’hifioire de Louis Xl, M. Diiclos dit 
qneks Suifles, au nombre de 3000, foiitinrentl’efTort 
de l’armée du dauphin , compofée de 14000 François 
& de 8 ÔM Angfois. Ce combat fc donna prés de Botf.- 
tclen , & les-Suifles y furent prefqüe tous tués. 

A la- bataillé de Morgarten , 1300 SuifTes- mirent en 
déroute l’armée de l’archiduc Léopold , compofée de 
50000 hommes. 

Près de Wefen , dans Te canton de Glaris , gço 
SuifTes défirent 8000 Autrichiens : tous les ans on en 
célébré la mémoire fur le champ de bataille. Un ora- 
lleiïr fait le panégyrique ,, & lit la: lifig 
cinquante noms;. 
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■ Si dans l’Europe même, l’on n’a plus qu’une 
admiration llérile pour de pareilles actions & de 
femblables vertus , quel mépris les peuples de 
l’orient ne doivent-ils point avoir pour ces 
mêmes vertus ? qui pourroit les leur faire ref- 
pefter ? Ces pays font peuplés d’ames abjeéles 
& vicieufes : or , dès que les hommes vertueux 
ne font plus en alfez grand nombre dans une 
nation pour y donner le ton , elle le reçoit 
néceifairement des gens corrompus. Ces der-. 
mers , toujours intérelTés à ridiculifer les fentt- 
nients qu’ils n’éprouvent pas , font taire les 
vertueux. Malheureufement il en eft peu qui ne 
cedent aux clameurs de ceux qui les environ- 
nent , qui foient affez courageux pour braver 
le mépris de leur nation , & qui fentent aïTez 
nettement que l’eftime d’une nation tombée 
dans un certain degré d’aviliflement eft une 
eftime moins flatteufe que déshonorante. 

Le peu de cas qu’on faifoit d’Annibal , à la 
cour d’Antiochus , a-t-il déshonoré ce grand 
homme? La lâcheté avec laquelle Prufias voulut 
le vendre aux Romains , a-t-elle donné atteinte 
à la gloire de cet illuftre Carthaginois ? Elle n’a 
déshonoré aux yeux de la poftérité que le roi , 
le confeil & le peuple qui le livroient. 

Le réfultat de ce que j-’ai dit , c’eft qu’on n’à 
réellement , dans les empires- defpotiques , que 
du mépris pour la vertu , & qu’on n’en honore 
que le nom. Si tous les jours on l’invoque , & 
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fi l’on en exige des citoyens , il en eft , en cïT 
cas , de la vertu comme de la vérité , qu’on de- 
mande à condition qu’on fera allez prudent pour 
la taire. 

i 

‘■O-''" 

C PI A P I T R E XXL 

Ysnverfeïmnt def empires [oumis aU 
pcnivoir Arbitraire : quatrième effet dît 
defpotifme. 

L’iîü)IffÉrencè des orientaux pour É» 
vertu , l’ignorance & l’avilillement des âmes ^ 
fuite néceflaire de la forme de leur gouverne- 
ment , doit à la fois en faire des citoyens 
fripons entr’eux y & fans courage vis-à-vis de 
l’ennemir 

Voilà la caufe de l’étonnante rapidité aveci 
laquelle les Grecs & les Romains fubjuguerenC 
TAfie. Comment des efclaves , élevés &. nourris 
dans l’antichambre d’un maître , euffent-ils 
étouffé , devant le glaive des Romains , les 
fentiments habituels de crainte que le defpo* 
tifme leur avoir fait contraéter ? Comment des 
hommes abrutis , fans élévation dans l’ame ^ 
habitués à foüler les foibles , à ramper devant 
les puiffants , n’euflent-ils pas cédé à la raagn» 
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nîniîtc , à la politique , au courage des Romains , 

& ne fe fuflcnt-ils pas montré également lâches 
& dans le confeil & dans le combat ? 

Si les Egyptiens , dit à ce fujet Plutarque , 
furent fucceiîivement efdaves de toutes les 
nations , c’eft qu’ils furent fournis au defpotifms 
le plus dur ; aulfi ne donneront - ils prefquc 
jamais que des preuves de lâcheté. Lorfque lu 
toi Cléomene , chalTé de Sparte > réfugié en 
Egypte , emprifonné par l’intrigue d’un miniftre 
nommé Sobifius , eut maffacrc fa garde & 
ïompu fes fers , le prince fe préfentê dans lés 
rues d’Alexandrie ; n^^is vainement il, y exhorte 
les citoyens à le venger , à punir l’injurtice , à 
fecouer le joug de la tyrannie ; partout , dit 
Plutarque , il*ne trouve que d’immobiles adini-* 
rateurs. 11 ne rcftolt à ce peuple vil & lâché 
que l’efpecc de courage qui fait admirer les 
grandes adions , non celui qui lès fait exécuter, 

■ Comment- un peuple efclave réfifteroit-îl à 
une natibn libre & puilTante ? Pour ufer impu- 
nément du pouvoir arbitraire , le defpote eft 
forcé d'énerver Pefprit & le courage de feS 
fujets. Ce qui le rend puiRont au dedans , lô 
rend foible au dehors ; avec la liberté , il bannit 
de fon empire toutes les vertus : elles ’ne peu^ ' 
vent , dit Ariltôte, 'habiter chez des âmes fer- 
viles. Il faut , ajoute l’illuftre préfident de ' 
Alontefquicu , que nous avons déjà cité , com- 
mencer par être mauvais citoyen pour ckvciur 
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bon efclavc. Il ne peut donc oppofer aux atta- 
ques d’un peuple , tel que les Romains , qu’un 
confeil & des généraux abfolument neufs dans 
la fcience politique & militaire , & pris dans 
cette même nation dont il a amolli le courage 
& rétréci l’efprit ; il doit donc être vaincu. 

Mais , dira-t-on , les vertus ont cependant , 
dans les états defpotiques , quelquefois brillé du 
plus grand éclat. Oui , lorfque le trône a fucceC- 
fivement été occupé par plufteurs grands 
hommes. La vertu , engourdie par la préfence 
de la tyrannie , fe ranime à l’afped; d’un prince 
vertueux : fa préfence eJJ: comparable à celle 
du foleil , lorfque fa lumière perce & dilfipe les 
nuages ténébreux qui couvroient la terre ; alors 
tout fe ramine , tout fe vivifie dans la nature , 
les plaines fe peuplent de laboureurs , les 
bocages retentiffent de concerts aériens , & le 
peuple ailé du ciel vole jufque fur la cime des 
chênes pour y chanter le retour du foleil. 
O temps heureux , s’écrie Tacite fous le régné 
de Trajan , où P on rt obéit qu'aux loix , où 
P on peut penfer librement , ^ dire librement 
ce qu'on per\fe ; où Pon voit tous les cœurs 
voler au devant du prince , où fa vue feule èji 
un bienfait ! < 

Toutefois l’éclat que jettent de pareilles na- 
• tions eft toujours de peu de durée- Si quelque- 
fois elles atteignent au plus haut degré de puif- 
fance & de gloire , & s’illuftrent par des fuccès 
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en tout genre , ces fuccès , attachés , comme je 
viens de le dire , à la fagefle des rois qui les 
gouvernoient ^ & non à la forme de leur gou- 
vernement , ont toujours été auiîi paffagers que 
brillants : la force de pareils états , quelque 
Inipofante qu^elle foit , n’eft qu’une force illu* 
foire : c’en le coloffe de Nabuchodonofor fes 
pieds font d’argille. Il en elt de ces empires 
comme du fapin fuperbe ; fa cime touche auît 
cieuX , les animaux des plaines & des airs cher- 
chent un abri fous fon ombrage ; mais , attaché 
à la terre par de trop foibles racines , il eft 
tenverfé au premier ouragan. Ces états n’ont 
qu’un moment d’exiftence s’ils ne font envi- 
ronnés de nations peu entreprenantes & fou- 
mifes au pouvoir arbitraire. La force refpeélive 
de pareils états confifte alors dans l’équilibre 
de leur foiblelfe. Un empire defpotique a-t-il 
requ quelque échec , fi le trône ne peut être 
raffermi que par une réfolution mâle & coura* 
geufe , cet empire eft détruit. 

Les peuples qui gémiflent fous un pouvoir 
arbitraire n’ont donc que des fuccès moraen-- 
tanés , que des éclairs de gloire : ils doivent , 
tôt ou tard , fubir le joug d’une nation libre 6c 
entreprenante. Mais , en fuppofant que de» 
circonftances 6t des pofitions particulières les 
arrachaffent à ce danger , la mauvaife adminifl 
tration de ces royaumes fuffit pour les détruire , 
les dépeupler & les changer en déferts. La laar 
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gueur léthargique , qui üiccefTivenient en flrifit 
tous les membres , produit cet effet. Le propre 
du defpotifme eft d’étouffer les paflions ; or , 
dès que les âmes ont , par le défaut de paflions , 
perdu leur activité ; lorfque les citoyens font , 
pour ainfi dire , engourdis par V opium du luxe ^ 
de l’oifiveté & de la molleffe ; l’état tombe ea 
çonfomption : le calme apparent dont il jouit 
n'efl: , aux yeux de l’homme éclairé , que l’af- 
faiffement précurfeur de la mort. Il faut des 
paffions dans un état ; elles, en font l’ame & la 
Tie : le peuple le plus paflionné eft , à la longue , 
le peuple triomphant. 

L’effervefcence modérée des paflions eft falu- 
taire aux empires ; ils font , à cet égard , com- 
parables aux mers dont les eaux ftagnantes ex- 
haleroient en croupiflant des vapeurs funeftes 
à Tunivers , fi , en les foulevant , la tempête ne 
les épuroit. 

Mais , fi la grandeur des nations foumifes an 
pouvoir arbitraire n’eft qu’une grandeur momen- 
tanée , il n’en eft pas ainfi des gouvernements 
où la puiffance eft , comme dans Rome & dans 
la Grece , partagée entre le peuple , les grands 
ou les rois. Dans ces états , l’intérêt particulier, 
étroitement lié à l’intérêt public , change les 
hommes en citoyens. C’eft dans ces pays qu’un 
peuple , dont les fuccès tiennent à la conftitu- 
tion même de fon gouvernement , peuts’cnpro- 
inettre de durables. La néceflité où fe trouve 
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alors le citoyen de s’occuper d’objets impor* 
tants ,, la liberté qu’il a de tout penfer & de 
tout dire , donne plus de force & d’élévation à 
fon ariie ;• l’audace de fon efprit paffe dans fon 
cœur; elle lui fait concevoir des. projets plus 
yaftes , plus Hardis j exécuter des aétions plus 
courageufrs. J’ajouterai même que, fi l’intérét 
particulier n’eft point entièrement détaché de 
l’intérêt public ; fi les mœurs d’un peuple. , tel 
que les Romains , ne font pas auffi corrompues 
qu’elles l’étoient du temps des . Marius & des 
Sylla; l’efprit ;de faélion, qui force les citoyens 
à s’obferver" & à fe contenir réciproquement , 
cft i’efprit confervateur de ces empires : ils ne 
fe foutiennent que par le contre-poids des inté- 
rêts oppofés. Jamais les fondements de ces ét&tff 
ne font plus affurés que dans ces moments de 
fermentation extérieure où il? paroiflent prêts 
à s’écroulerJ Ainfi , de fond des mers eft calme 
& tranquille , lors même que les aquilons , dé- 
chaînés fur leur furface , femblent les boule- 
Verfer jufque dans leurs abymes. 

Après avoir reconnu , dans le defpotifme 
oriental , la caufe de l’ignorance des vifirs , de 
l’indifférence des peuples pour la vertu , & du 
renverfement des empires fournis à cette forme 
de gouvernement , je vais , dans d’autres conftî- 
tutions d’état , montrer la caufe des effets con- 
traires. 
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CHAPITRE XXII. 

De Pctmour de certains peuples pour la 
gloire ^ la vertu. 

0/E chapitre eft une conféquence fi néceflaire 
du précédent , que je me croirois à ce fujet 
difpenfé de tout examen fi je nê fentois corn- 
bien l’expofition des moyens propres à nécefliter 
les hommes à la vertu peut être "agréable au 
public ; & combien les détails , fur une pareille 
matière , font inftrudifs pour ceux mêmes qui 
la polfedent le mieux. J’entre donc en matière. 
Je jette les yeux fur les républiques les plus 
fécondes en hommes vertueux; je les arrête 
fur la Grece , fur Rome & j’y vois naître Une 
■multitude de héros. Leurs grandes aélions , 
-confervées avec foin dans l’hiftoire , y femblent 
recueillies pour répandre les odeurs de la vertu 
dans les fiecles les plus corrompus & les plus 
reculés ; il en eft de ces aétions comme de cei 
■vafcs d’encens , qui , placés fur l’autel des 
dieux , fuffifent pour remplir de parfums la 
vafte étendue du temple. 

En conféquence la continuité d’adions ver- 
tueufes que préfente Thiltoire de ces peuples j, 
fi je veux en découvrir la caufe , je l’apperqois 
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dans l’adrefle avec laquelle les légillateurs de 
ces nations^ avoient lié l’intérêt particulier à 
l’intérêt public ( zi )• 

Je prends l’adion de Régulus pour preuve de 
cette vérité. Je ne fuppofe en ce général aucun 
fentiment d’héroïfrae , pas même ceux que lui 
devoit inipirer l’éducation Romaine ; & je dis 
que , dans le fiecle de ce conful , la légiflation , 
à certains égards , étoit tellement perfedionnée , 
qu’en ne confultant que fon intérêt perfonnel , 
Régulus ne pouvoir fe refufer à l’adion géné* 
reufe qu’il fit. En effet , lorfqu’inftruit de la 
difeipline des Romains , on fe rappelle que la 
fuite , ou même la perte de leur bouclier dans 
le combat , étok punie du fupplice di^la baf- 
tonnade , dans lequel le coupable exj^oit or- 
dinairement , n’eft-il pas évident qu’un conful 
vaincu , fait prifonnier ,& député par les Car- 
thaginois pour traiter de l’échange des prifon- 
niers , ne pouvoit s’offrir aux yeux des Romains 
fans craindre ce mépris , toujours fi humiliant 
de la part des républicains , & fi infoutenable 
pour une ame élevée ? qu’ainfi, le feul parti que 
.Régulus eût à prendre, étoit d’effacer par quel- 
que aélion héroïque , la honte de fa défeite ? 
Il devoit donc s’oppofer au traité d’échange que 


(«) C’eft dans cette union que confifte levciitablie 
effiit des loix. 
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le fénat étoit prêt à figner. Il çxpofoit , faiïff 
doute, fa vie par ce confeil ; mais' ce danger 
ji’étoit pas imminent ; il étoit aflez vraifem- 
blable , qu’étonné de fon courage , le fjnat n’en 
feroit que plus emprefle à conclure un traité 
qui devoit lui rendre un citoyen fi vertueux. 
D’ailleurs , en fuppofant que le fénat fe rendit 
fon avis, il étoit encore très-vraifemblable 
que, par crainte de repréfailles , ou par admi- 
ration pour fa vertu , les Carthaginois ne le 
.livreroient point au fùpplice dont ils l’avoient 
menacé, Régulus ne s’expofoit donc qu’au 
^danger auquel , je ne dis pas un héros , mais 
un homme prudent & fenfé devoit fe préfenter 
pour fe fouftraire au mépris , & s’offrir à l’ad- 
miratid» des Romains. * 

Il eft donc un art de nécefliter les hommes 
aux actions héroïques ; non que je prétend^ 
infinuer que Régulus n’ait fait qu’obéir à cette 
.néceiTité , & que je veuille donner atteinte à fa 
gloire; i’adion de Régulus fut, fans doute, 
.l’effet de renthoufiafme impétueux qui le portoit 
à la vertu ; mais un pareil enthouûafme ne pcfu- 
voit s’allumer qu’à Rome. 
f Les vices & les vertus d’un, peuple font tou- 
jours un effet hcceffaire de fa légillation ; & 
c’eft la connoiffance de cette vérité qui , fans 
floüte ,' a donné lî’éiï à cétfè liêllé loi 'de la 
Chine ; pour y féconder les germes de la vertu , 
on veut que les mandarins participent à la gloire 
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ou à la honte des adions (a?) vertueufes ou 
infâmes , commifes dans leurs gouvernements ; 
& qu’en conféquence , ces mandarins foient 
élevés à ^ies poftes fupcrieurs , ou rabaiffés à 
des grades inférieurs. 

Comment douter que la vertu ne foit , chez 
tous les peuples , l’effet de la fagefle plus ou 
moins grande de l’adminiftration ? Si les Grecs 
& les Romains furent fi long-temps animés de 
ces vertus mâles & courageufes , qui font , 
comme dit Balzac , des ccurfes que T ame fait 
au-delà des devoirs communs , c’eft que les 
vertus de cette efpece font prefque toujours le 
partage des peuples où chaque citoyen a part à 
la fouveraineté. 

Ce n’eft qu’en ces pays qu’on trouve un' 
Fabricius. Preffé par Pyrrhus de le fuivre en 
Epire: Pyrrhus^ lui dit -il, vous êtes ^ fans 
doute , un prince illuftre , un grand guerrier,^ 
mais vds peuples gcmiffent dans la_mifere. 
Quelle témérité de vouloir me mener en Epire\? 
Doutez-vous que , bientôt rangés fous ma loi , 
tos peuples ne pnférajfent F exemption de 
tributs aux fur charges de vos impôts , ^ la 


' (*) Il n’en< eft pas ainli des autres empires de 
l’orient ; les gouverneurs n’y font chargés que de lever 
les impôts & de s’oppofer aux féditions. D’ailleurs , 
on n’exige point d’eux qu’ils s’occupent du bonheur 
des peuples de leur province j leur pouvqjr mêfue à 
(et égard eft très-borné. 
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Jïtreté à Vincertitude de leurs pbjfejpoïis. 
Jourd'liui votre favori , demain je ferais votre 
maître. Un tel difcours ne pouvoit être pro- 
noncé que par un Romain. C’eft dans les répu- 
bliques (i/) qu’on apperqoit, avec étonnement, 
jufqu’où peuvent être portés la hauteur du 
courage & l’héroïfme de la patience. Je citerai 
Thémiftocle pour exemple en ce genre : peu 
de jours avant la bataille de Salamine , ce 
guerrier , infulté en plein confeil par le général 
des Lacédémoniens , ne répond à fes menaces 
que ces deux mots : Frappe , mais écoute. A 
cet exemple , j’ajouterai celui de Timoléon ; 
il eft accufé de raalverfation , le peuple eft prêt 
à mettre en pièces fes délateurs ; il en arrête la 
i^reur en difant : O Syracufains ! qu" allez-vous 
faire Songez que tout citoyen a le droit de 
m’acciifer : gardez-vous , en cedant à la recon- 
noijfance y de donner atteinte à cette même 

K 


On voit, par les lettres du cardinal Mazarin, 

Î U’il fentoit tout l’avantage de cette conftitution d’état. 
I craignoit que l’Angleterre , en fe formant en répu- 
’blique, ne devînt trop redoutable à fes voifins. Dans 
une lettre à M. le Tellier , il dit : “Dom Louis & 
3, moi nous favons bien que Charles II eft hors des 
„ royaumes qui lui appartiennent î mais, entre toutes 
» les raifons qui peuvent engager les rois nos maîtres 
5, à fonger à fon rétabliftement , une des plus fortes 
jjîeft d’empêcher l’Angleterre de former une république 
lÿpuiftante qui, dans la fuite, donneroit à penfer ^ 
tous fes voifins. ^ 
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Sberté, qu'il m'eji fi glorieux de vous avoir 
rendue. 

Si l’hiftoire Grecque & Romaine eft pleine 
de ces traits héroïques , & , fi l’on parcourt pres- 
que inutilement toute l’hiftoire du defpotifme 
pour en trouver de pareils , c’eft que , dans 
ces gouvernements , l’intérêt particulier n’ eft 
jamais lié à l’intérêt public ; c’eft qu’en ces 
pays , entre mille qualités , c’eft la baflelTe 
qu’on honore , la médiocrité qu’on récompenfe 
(2) ; c’eft à cette médiocrité qu’on confie 
prefque toujours l’adminiftration publique ; 
on en écarte les gens d’efprit. Trop inquiets & 
trop remuants , ils altéreroient , dit-on , le 
repos de l’état ; repos comparable au moment 
de filence , qui , dans la nature , précédé de 
quelques înftants la tempête. La tranquillité 
d’un état ne prouve pas toujours le bonheur 
des fujets. Dans les gouvernements arbitraires , 
lés hommes font comme ces chevaux qui , 
ferrés par les murailles , fouffVent , fans remuer , 
les plus cruelles opérations ; le courfier en 
liberté fe cabre au premier coup. On prend , 
dans ces pays , la léthargie pour la tranquillité, 
La paifion de la gloire , inconnue chez ces 
nations, peut feule. entretenir , dans le corps 


(x) Dans ces pays , refprit & les talents ne font 
honorés que fous de grands princes & de grands 
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politique , la .douce fermentation qui le rend- 
fain & robufte , & qui développe toute efpece' 
de vertus & de talents. Les liecles les plus 
favorables aux lettres ont , par cette raifon , 
toujours été les plus fertiles en grands généraux 
& en grands politiques : le même foleil vivifie , 
les cedres & les platanes.' 

Au refte , cette palFion de la gloire , qui , 
divinifée chez les païens , a requ les hommages . 
de toutes les républiques , n’a principalement 
été honorée que dans les républiques pauvres 
& guerrières. ' 


■ * ' 
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CHAPITRE XXIIL 

jÇrre les nations pauvres ont toujours été ^ 
plut avides de gloire , ^ plus fécondes en 
grands hommes que les nations opulentes. 

Les héros , dans les républiques commerqan- 
tes, femblent ne s’y préfenter que pour y dé- 
truire la tyrannie , & difparoître avec elle. 
C’étoit dans le premier moment de la liberté de 
la Hollande que Balzac difoit de fes habitants , 
qu’iZf avaient mérite d'avoir Dieu féal pour 
roi , puijljil ils ré avaient pu endurer d'avoir 
un roi pour Dieu. Le fol propre à la produélion 
des grands hommes eft, dans ces républiques , 
bientôt épuifé. C’eft la gloire de Carthage qui 
difparoît avec Annibal. L’efprit de commerce y 
détruit néceffairement l’efprit de force & de 
courage. Les peuples riches , dit . ce même 
Balzac , fe gouvernent par les difeours de la 
raifon , qui conclud à l'utile , non félon 
linjlitution morale^ quife propofe riionnctc Ef? 
îe hafardeux. 

Le courage vertueux ne fe conferve que chez 
les nations pauvres. De tous les peuples , les 
Scythes étoient, peut-être, les feuls qui chan. 

Toniejl * F 
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taflcnt des hymnes en l’honneur des dieux 
fans jamais leur demander aucune grâce ; per- 
fuadés , difoient-ils , que rien ne manque à 
l'homme de courage. Soumis à des chefs dont 
le pouvoir ctoit affez étendu , ils étoient indé- 
pendants , parce qu’ils ceffoient d’obéir au 
chef lorfqu’il ceffoir d’obéir aux loix. Il n’en 
cft pas des nations riches, comme de ces Scy- 
thes , qui n’avoient d’autre befoin que celui de 
la gloire. Par-tout où le commerce fleurit , on 
préféré les richefles à la gloire , parce que ces: 
licheffes font l’échange de tous les plaifirs , & 
que l’acquifition en eftplus facile. 

Or quelle ftérilirc de vertus & de talents 
cette préférence ne doit-elle point occafioner ? 
La gloire' ne pouvant jamais être décernée que 
par la reconnoiffance publique , l’acquifition de 
la gloire eft toujours le prix des fervices rendus 
à la patrie : le defir de la gloire fuppofe toujours 
le defir de fe rendre utile à fa nation. 

11 n’en eft pas ainfi du defir des richefles. Elles 
peuvent être quelquefois le prix de l’agiotage , 
de la bafleflè , de l'efpionnage , & fouvent du 
crime ; elles font rarement le partage des plus 
fpirituels & des plus vertueux. L’amour des ri- 
chefles ne porte donc pas nécefluirement à l’a- 
mour de la vertu. Les pays commercants doi- 
vent donc être plus féconds en bons négociants- 
qu’en bons citoyens , en grands banquiers qu’en 
héros. 
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Ce n’eft donc point fur le terrein du luxe & 
des richefTes , mais fur celui de la 'pauvreté , 
que croilTertt les fublimçs vertus ( a ) ; rien de 
fl rare que de rencontrer des âmes élevées (b) 
dans les empires opulents ; les citoyens y con-- 
tradlent trop de befoins. Quiconque les a mul- 
tipliés a donné à la tyrannie des otages de fa 
baiTeffe & de fa lâcheté. La vertu qui fe con- 
tente de peu eft la feule qpi foit à l’abri de la 
corruption, C’eft cette efpece de vertu qui diéta ‘ 
la réponfe que fit au miniftre Anglois un fei- 
gneur diftingué par fon mérite. La cour ayant 
intérêt de l’attirer dans fon parti , M. Walpole 
va le trouver : je viens , lui dit-il , de la part du . 
roi , vous aifurer de fa proteétion , vous mar- 
quer le regret qu’il a de n’avoir encore rien fait 
pour vous , & vous oflFrir un emploi plus con- 
venable à votre mérite. Milord , lui répliqua le 
feigneur Anglois , avant de repondre à vos 
offres , permettez~moi de faire apporter mon. 
fouper devant vous. On lui fert au même inf- 


( a ) J’y ajouterai Iç bonheur. Ce qu’il eft impoffible 
de dire des particuliers , peut fe dire des peuples j 
c’eft que les plus vertueux font toujours les plus 
heureux : or les plus vertueux ne font pas les plus 
riches & les plus commerqants. 

(fe) Die tous les peuples de la Germaoie , le Siieones , 
dit Tacite , font les feuls , qui , à l’exemple des 
Komains , faflent cas des richeffes , & qui foient » 
comme eux , fournis au dcfpofiüne. 
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tant un hachis fiiît du refte d’un gigot dont dl 
avoit dîné. Se tournant alors vers M. Walpole, 
Milord, ajouta-t-il, penfez-vous qu'un homme 
qui Je contente d'un pareil repas ,foit un honu 
: me que la cour pwffe aijement gagner ? Dites 
au roi ce que vous avez vu ,• dejl la feule 
■ jéponfe que j'aie â lui faire. Un pareil difcours 
part d’un caraétere qui fait rétrécir le cercle Ùe 
fes befoins ; & combien en eft - il qui , dans 
• un pays riche , réfiftent à la tentation perpé- 
tuelle des fuperfluités ? combien la pauvreté 
d’une nation ne rend -elle pas à la patrie 
d’hommes vertueux que le luxe eût corrompus ? 
O philofophes ! s’écrioit fouvent Socrate , vous 
qui repref entez les dieux fur la terre , fâchez 
comme eux vous fuffire à vous - mêmes , vous 
contenter de peu ,• fur-tout , n'allez point , en 
rampant , importuner les princes ^ les rois. 
.35 Rien de plus ferme & de plus vertueux , dit 
35 Cicéron , que le caraélere des premiers fages 
35 de la Grece. Aucun péril .ne les clîrayoit, 
35 aucun obftacle ne les décourageoit , aucune 
35 confidération ne les retenoît , & ne* leur 
•35 faifoit facrifier la vérité aux volontés abfolues 
35 des princes. “ Mais ces philofophes étoient 
nés dans un pays pauvre : aulTi leurs fucceffeurs 
ne çonferverent - ils pas toujours les mêmes 
vertus. On reproche à ceux d’Alexandrie d’avoir 
pu trop de complaifance pour les princes leurs 
bienfaiteurs , & d'av\)ir acheté par des baffefles 
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]e tranquille loifir dont ces princes les laiflbient 
jouir. C’eft à ce fujet que Plutarque s’écrie ; 
}j Quel fpeélacle plus avililTant pour l’humanité 
5> que de voir des Pages proftituer leurs éloges 
55 aux gens en place! Faut -il que les cours 
55 des rois foient fi Peuvent l’écueil de la PagelTe 
55 & de la vertu ? Les grands ne devroient-ils 
55 pas fentir que tous ceux qui ne les entre- 
55 tiennent que des choPes frivoles les trom- 
55 pent ( c ) ? La vraie maniéré de les Pervir 
55 c’eft de leur reprocher leurs vices & leurs 
55 travers , de leur apppendre qu’il leur fied mal 
55 de palier les jours dans les ,diveitilPements. 
55 Voilà le Peul langage digne d’un homme ver- 
55 tueux ; le menPonge & la flatterie n’habitent 
5, jamais Pur Pes levres. “ ^ 

Cette exclamation de Plutarque eft Pans doute 
très - belle , mais elle prouve plus d’amour pour 
1» vertu que de connoilTanoe de l’humanité. Il 


( c ) Il fut 5 fans doute , un temps où les gens'd’efprît 
n’avoient droit de parler aux princes que pour leur 
dire des chofes vraiment utiles. En conféquencc, les 
philofophes de l’Inde ne fortoient qu’une fois l’an de 
leur retraite ; c’étoit pour fe rendre au palais du roi. 
Là , chacun déclaroit à haute voix , & fes réflexions 
politiques fur l’adminiftration , & les changements 
ou les modifications qu’on devoit apporter dans les 
loix. Ceux dont les réflexions étoient , trois fois de 
fuite, jugées faufles ou peu importantes , perdoient 
le droif de parler. Hifioire critique de la fbibfeibie « 
ttme II. 
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en eft de même de celle de Pythagore ; „ |e 
jj refufe , dit - il , le nom de philolbphes à ceiix 
3, qui cedent à la corruption des cours : jceux- 
y, là feuls font dignes de ce nom, qui font prêts 
J, à facrifier , devant lés rois , leurs vies , leurs 
33 richeffes , leurs dignités , leurs familles , & 
33 même leur réputation. C’eft , ajoute Pytha- 
33 gore, par cet amour pour la vérité qu’on par- 
33 ticipe à la divinité , & qu’on s’y unit de la 
33 maniéré la plus noble & la plus intime. “ 

De tels hommes rie naiflent pas indilFérem- 
jnent dans toute efpece de gouvernements : 
tant de vertus font l’effet , ou dü fanatifme 
philofophique , qui s’étêirrt promptement , ou 
d’une éducation finguliere , ou d’une excellente 
légiflation. Les phllofophes , de l’efpece dont 
parlent Plutarque & Pythagore , ont prefque 
tous requ le jour chez des peuples pauvres & 
paffionnés pour la gloire. 

Non que je regarde l’indigence comme la 
fource des vertus : c’èft à l'adminiflration ,'plü 3 
ou moins fage , des honneurs & des récom- 
penfes qu’on doit , chez tous les peuples , 
attribuer la production des grands hommes. 
Mais ce qu^on n’imaginera pas fans peine , c’eft 
que les vertus & les talents ne font nulle part 
récompenfés d^une maniéré aufïï flatteufe , que 
élans les républiques 'pauvres & guerrières. 
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CHAPITRE XXIV. 

T veuve de cette vérité. 

Pour ôter à cette propofition tout air de 
* paradoxe , il fuffit d’obferver que les deux 
objets les plus généraux du defir des hommes 
font les richeffes & les honneurs. Entre ces 
deux objets , c’eft des honneurs dont ils font le 
plus avides , lorfque ces honneurs font difpenfés 
d’une maniéré flatteufe pour l’amour-propre, ‘j 
Le defir de les obtenir rend alors les hommes 
capables des plus grands efforts , & c’eft alors 
qu’ils opèrent des prodiges. Or ces honneurs 
ne font nulle part répartis avec plus de juftice , 
que chez les peuples qui , n’ayant que cette 
monnoie pour payer les fervices rendus à la 
patrie , ont , par conféquent , le plus grand 
intérêt à la tenir en valeur : aulTi les répu* 
bliques pauvres de Rome & de la Grece ont? 
elles produit plus de grands hommes que tous 
les vaftes & riches empires de l’Orient, 

Chez les peuples opulents & fournis au defpo. 
tifme , on fait & l’on doit faire peu de cas de 
la monnoie des honneurs. En effet , fi les 
honneurs empruntent leur prix de la maniéré 
dont ils font adminiftrés fi, dans l’Orient, les 
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fultaris en font les dil^enfateurs , on fent qu’ils 
lioivent fouvent les décréditer par le mauvais 
thoix de ceux qu’ils en décorent. Aulfi , 
dans ces pays , les honneurs ne font' pro- 
prement que des titres ; ils ne peuvent vive- 
ment flatter l’orgueil , parce qu’ils font rare- 
ment unis à la gloire, qui n’elV point en la dif. 
pofition des princes , ttials du peuple ; puifque 
la gloire n’eft autre chofe que l’acclamation de 
la reconnoilfance publique. Or , lorfque les 
honneurs font avilis , le defir de les obtenir 
s’attiédit ; ce defir ne porte plus les hommes 
aux grandes chofes ; & les honneurs deviennent 
dans l’état un relfort fans force , dont les gens • 
en place négligent avec raifon de fe fervir. 

Il eft un canton dans l’Amérique , oii , lorf- 
qu’un fauvàge a remporté 1me viétoire , ou 
manié adroitement une négociation , on lui dit 
•dans une aifemblée de la nation : tu es un 
homme. Cet éloge l’excite plus aux grandes 
aélions que toutes les dignités propofées dans 
les états defpotiques à ceux qui s’iüuftrent par 
leurs talents. 

Pour fentir tout le mépris que doit quelque- 
fois jetet fur les honneurs ia maniéré ridicule 
dont on les adminiftre, qu’on fe rappelle l’abus 
qu’on en faifoit fous le régné de Claude. Sous 
cet empereur , dit Pline , un citoyen tua un 
corbeau célébré par fon adrefie ; ce citoyen fut 
mis à mort > on fit à cet oifeau des funéraille» 
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Biagnifiques ,• un joueur de flûte précédoit le 
lit de parade fur lequel deux efclaves portoient 
le corbeau , & le convoi étoit fermé par une 
infinité de gens de tout fexe & de tout âge. 
Cîeft à ce fujet que Pline s’écrie : „ Que diroient 
,j nos ancêtres , fi , dans cette même Rome , 
,j où l’on enterroît nos premiers rois fans 
,j pompe , où l’on n’a point vengé la mort du 
JJ deftrudeur de Carthage & de Numance , ils 
JJ afliftoient aux obfeques d’un corbeau ? “ 
Mais , dira - 1 - on , dans les pays fournis au 
pouvoir arbitraire , les honneurs cependant font 
quelquefois le prix du mérite. Oui , fans doute , 
mais ils le font plus fouvent du vice & de la 
bafTefle. Les honneurs font , dans ces gouver- 
nements , comparables à ces arbres épars dans 
les déferts, dont les fruits , quelquefois enlevés 
par les oifeaux du ciel , deviennent trop fouvenis 
lamproie du ferpent qui , du pied de l’arbre , 
s’eft , en rampant , élevé jufqu’à fa cime. 

Lçs honneurs une fois "avilis , ce n’eft plus 
qu’avec de l’argent qu’on paie les fervices rendus 
à l’état. Or , toute nation qui ne s’acquitte 
qu’aVec de l’argent eft bientôt furchargée de 
dépenfes ; l’état épuifé devient bientôt info^- 
vable ; alors il n’eft plus de récompenfe /our 
les vertus & les talents. 

En vain -j dira -t- on, qu’édairp* le' 
befoin , les princes , en cette ext»^*^lte , de- 
v^oient avoir recours à la mo’f^^oie des hoi>. - 

1 , .r? _ 
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’neiirs ; fi , dans v es républiques pauvres , où la 
nation en corps cft la diftributricé des grâces , 
il cft facile de réhaulTer le prix de ces hon- 
neurs , rien de plus difficile que de les mettre 
en valeur dans un pays defpotique. ‘ 

Quelle probité cette adminiftration de la mon- 
noie des honneurs ne fuppoferoit-elle pas dam 
celui qui voudroit y donner du cours ? Qiielle 
force de caraélere pour réfifter aux intrigues 
des courtifans ? Quel difcernenient pour n’ac- 
corder ces honneurs qu’à de grands talents & 
'de grandes vertus , & les refufer conftamment 
ù tous ces hommes médiocres qui les décrédi- 
teroient ? Quelle juftelfe d’efprit pour faifir le 
moment précis où ces honneurs , devenus trop, 
communs , n'excitent plus les citoyens e.ux 
mêmes efforts , où l’on doit , par conféquent , 
en créer de nouveaux ? 

Il n’en eft pas des honneurs comme des ri- 
cheffes. Si l’intérêt public défend les réfontes 
.dans les monnoies d’ôr & d’argent , il , 
' au contraire , qu’on en faffe dans la mon- 
noie des honneurs , lorfqu'ils ont perdu du 
prix qu’ils ne doivent qu’à l’opinion des 
hommes. 

Je remarquerai à ce fujet , qu’on ne peut , 
fans étonnement , confidérer la conduite de 
la plupart des nations , qui chargent tant de 
:gens de la régie de leurs finances , Sc n’en 
momnient aucun pour veiller à i’adrairiiftratio,n 
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des honneurs. Quoi de plus utile cependant 
que la difcuflîon févere du mérite de ceux 
qu'on éleve aux dignités ? Pourquoi chaque 
nation n’auroit-elle pas un tribunal qui , par 
un examen profond & public , l’affurât de la 
réalité des talentg qu’elle récompenfe ? Quel 
■prix un pareil examen ne mettroit-il pas aux 
honneurs ? quel defir de les mériter ? quel- 
chaqgement heureux ce defir n’occafionneroit-il 
pas , & dans l’éducation particulière , & , peu- 
à-peu , dans l’éducation publique ? changement .. 
duquel dépend , peut-être, toute la différence ^ 
qu’on remarque entre. les peuples. 

Parmi les vils & lâches courtifans d’Antio- 
chus, que d’hommes, s’ils euffent été des Fcn 
fance élevés à Rome , auroient , comme Popi^ 
lius , tracé au tour de ce roi le cercle dontil ' ; 
ne pouvoit fbrtir fans lé rendre l’clclave ou ) 
l'ennemi des Romains.^, , ’ 

Après avoir prouvé que les grandes réco ni- ; 
penfes font les grandes vertus , de que la fag- 
adminiftration des honneurs eft le lien le pla? 
fort que les légiflateurs puiflent employer pour 
unir l’intérêt particulier à l’intérêt général , & 
former des citoyens vertueux ; je luis , je penfe, 
en droit d’en conclure que l’amour ou l’in- 
■dilférence de certains peuple pour la vertu ell 
un effet de la forme ilifférente de leurs gou- 
vernements. Or ce que -je dis de la paffion de 
Ja vettu 5 que j’ai prifo pour exemple , peut 
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s’appliquer à toute autre efpece de paflîons. 
Ce fi’eft donc point à la nature qu’on doit attrû 
tuer ce degré inégal de paffions dont les divers 
peuples paroiffent fufceptibles* 

Pour derniere preuve de cette vérité , je vais 
montrer que la force de nas paffions eft touw 
jours proportionnée à la force des moyens em^ 
ployés pour les exciter. ‘ 
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CHAPITRE XXV. 

Du rapport exa& entre la force des pajfiom 
^ la grandeur des récompenfes qtCon 
leur propofe pour objet. 

PoüR Tentir toute l’exadtitude de ce rapport , 
i‘eft àl’hiftoire qu’il faut avoir recours. J’ouvre 
Celle du Mexique : je vois des monceaux d’or 
offrir à l’avarice des Efpagnols plus de richefles 
^ue ne leur en eût procuré le pillage de l’Eu- 
rope entière. Animés du defir de s’eri emparer, 
ces mêmes Efpagnols • quittent leurs biens , 
leurs familles ; entreprennent fous la conduite 
de Cortez , la conquête du nouveau monde ; 
combattent à la fois le climat , le befoin , le 
nombre , la valeur ; & en triomphe par un cou- 
rage aufli opiniâtre qu’impétueux. 

Plus échauffés encore de la foif de l’or , & 
d’autant plus avides de richefles qu’ils font plus 
indigents , je vois les flibuftiers pafler des mers 
du nord à celles du fud , attaquer des retran- 
chements impénétrables-, défaire, avec une poi- 
gnée d’hommes , des corps nombreux de fol- 
■dats difcîplinés ; & ces mêmes flibuftiers , après 
«voie ravagé les côtes du fud , fe x’ouYfir de 
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nouveau un paffage dans les mers du nord , 
en fiirmontant, par des travaux incroyables j 
■des combats continuels & un courage à toute 
épreuve , les obftacles que les hommes & la 
nature mettoient à leur retour. 

Si je jette les yeux fur l’hiftoire du nord, les 
premiers peuples qui fe préfente à mes regards 
font les difciples d’Odin. Ils font animes de 
l’efpoir d’une récompenfe imaginaire, mais la 
plus grande de toutes, lorfque la crédulité la 
réalife. Auffi , tant qu’ik font animés d’une foi 
vive , ils montrent un courage qui , propor- 
tionné à des récompenfes céleftes , eft encore 
fupérieur à celui des flibuftiers. Nos guerriers ^ 
avides du trépas , dit un de leurs poètes , le 
cherchent -avec fureur : dans les combats , 
frappés du coup mortel.^ on ks voit tomber , 
rire ^ mourir. Ce qu’un de leurs rois , nommé 
Lodbrog , confirme , lorfqu’il s’écrie fur le 
champ de bataille : _QueIle Joie inconnue me 
fo-iftt ? Je meurs ,• j'entends la voix d'Odin qtd. 
m'appelle déjà les portes de fon palais s'ou- 
vrent iJ'en vois fortir des files demi-nues j elles 
font ceintes d'une écharpe bleue qui releve la 
blancheur de leur fein ,• elles s'avancent vers 
moi , m'offrent une bierre délicieufe dam le, 
crâne fanglanb de mes ennemis. 

Si du nord je paiTe au raidi , j’y vois Ma- 
homet, créateur d'une religion pareille à celle 
d’üdin , i'e dire l’envoyé dy del , annoncer 
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ïiiix Sarrazins que le très-haut leur a livré la 
terre , qu’il fera marcher devant eux la terreur 
& la défolation , mais qu’il faut en mériter 
l’empire par la valeur. Pour échauffer leur cou- 
rage , il enfeigne que l’éternel a jeté un pont, 
fur l’abyme des enfers. Ce pont eft plus étroit 
que le tranchant du cimeterre. Après la réfur- 
redion , le brave le franchira d’un pied léger 
pour s’élever aux voûtes céleftes; & le lâche, 
précipité de ce pont , fera , en tombant , reçu 
dam la gueule de {horrible Jcrpent qui habite 
lobfcure caverne de la maifon de la fumée. 
Pour confirmer la miffion du prophète , fes dif- 
ciples ajoutent que , monté fur l’Al-borak , il 
a parcouru les fept cieux , vu l’ange de la 
mort & le coq blanc , qui , les pieds pofés 
fur le*preiui^r ciel , cache fa tête dans le fep- 
tieme ; que Mahomet a fendu la lune en deux , 
a fait jaillir des fontaines de fes doigts *, qu’il 
a donné la parole aux brutes ; qu’il s’eft fait 
fuivre par les fprêts , faluer par les montagnes 
(d) ; & <ju’ami de Dieu , il leur apporte la loi 


(d) On rapporte beaucoup d’antres miracles de 
Mahomet. Un chameau rétif l’ayant apperqu tic loin , 
vint , dit-on , fe ’ jeter aux genoux de ce prophète , 
qui le flatta & lui ordonna de fe corriger. On raconte 
qu’nne autrefois ce même prophète rafiafia trente mille 
hommes avec le foie d’une brebis. Le P. Maracio 
convient du fait , & prétend que ce fut l’œuvre dd 
démon. A Pégard de prodiges encore plus étoimaaiic^ 
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que ce Dieu lui a didée. Frapés de ces récits 
les Sarrazins prêtent au difcours de Mahomet 
une oreille d’autant plus crédule, qu’il leur 
fait des defcriptions plus voluptueufes du féjour 
célefte deftiné aux hommes vaillants. Intéreffés 
par les plaifirs des fens à l’exiftence de ces beaux 
lieux , je les vois , échauffés de la plus vive 
croyance & foupirant fans ceffe après les hoù- 
ris , fondre avec fureur ^ fur leurs ennemis. 
Guerriers , s’écrie dans le combat un de leurs 
généraux, nommé Ikrimach, je les vois ces 
belles filles aux yeux noirs ; elles font quatre- 
vingt. Si Pune d'elles paroiffoit Jur la terre , 
tous les rois defcendroient . de leur trône pour 
la fuivre. Mais , que vois-je ? C'en cjl une qui 
j'avance ; elle a un cothurne dPor pour chaif- 
fure i d'une main , elle tient un moucfwir de 
Joie verte ,• ^ de Vautre , une topaze : elle me 
fait fgne de la tête., en me difant: Venez 
idi , mon bien -aimé... Attendez -moi., divine 
bouri } je me précipite dans les bataillons 


tels que-de fendre la lune , de faire danfer les mon- 
tagnes, parler les épaules de moutons rôtis, les mu- 
fuimans afitirent que , s’il les opéra , x’eft que des 
prodiges auflî frappants , .& qui furp.->{rent autant toute 
la force & la fupcrcherie humaine , font abfolument 
nécefiaires poiirf convertir les efprits forts , gens tou- 
jours très - difficiles en fait de miracles. 

Les perfans , an rapport de Chardin , croient que 
Fatime , femme de Mahomet , &t de fon vivant 
«ukvée au eiel. Ils célèbrent fon afi^ption. 


-• 
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infidelles : je d< 3 nne ,• je reçois la mort vous 
rejoins. 

Tant que les yeux crédules des Sarrazins vi- 
rent aufli diftindtement les houris , la palTioa 
des conquêtes , proportionnée en eux à la 
grandeur des récoinpenfes qu’ils attendoient , 
les anima d’un courage fupérieur à celui qu’inC- 
pire l’amour de la patrie : auITi produifit-il de 
plus grands effets , & les vit-on , en moins 
d’un fiede , foumettre plus de nations que les 
Romains n’en avoient fubjugué en fix cents ans. 

AufTi les Grecs , fupérieurs aux Arabes , en 
nombre , en difeipline , en armures & en ma- 
chines de guerre , fuyoient - ils devant eux , 
comme des colombes à la vue de l’épervier (e). 


( e) L’emperenr Héraclius , étonné des défjîtes mul- 
tipliées de fes armées , affemble à ce fujet un confeil , 
moins compofé d’hommes d’état que de théolegiens : 
on y expol'e les maux séluels de l’ejnpire , on en 
cherche les caiifes ; & l’on conclud , félon l’ufage de 
ces temps , que les crimes de la nation avoient irrité 
le Très-haut , & qu’on ne pourroit mettre fin à tant 
de milhturs que par le jeûne, les larmes & la 
priere. 

Cette réfolution prife , l’empereur ne confidere 
*ucune des reflources qui lui reftoient encore après 
tant de défaftres ; reflburce qui fe fuffent d’abord 
préfentées à fon efprit , s’il avoit f« que le courage 
n’étoit jamais que l’efFet des pi lfions ; que, depuis la 
deftruftion de la république, les Romains n’étant plus 
«nimés de l’amour de la patrie , c’étoit oppofer de timi- 
des agneaux à des loups furieux , qrie de mettre des 
^mmes iàns pafiions aux mains avec des fanatiques. 
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Toutes les nations liguées ne leur aaroient 
alors oppofé que d’impuiflantes barrières. 

Pour leur rcfifter , il eût fallu armer les chré- 
tiens du même efprit dont la loi de Mahomet 
animoit les' mufulmans ; promettre le ciel & la 
palme du martyre, comme S^, Bernard la promit 
du temps des croifades , à tout guerrier qui 
mourroit en combattant les infidèles , propofi- 
tion que l’empereur Nicephore fit aux Evêques 
affemblés , qui , moins habiles que S, Bernard , 
la rejetterent d’une commune voix (/ ). Ils 
ne s’appercmrent point que ce refus découra- 
gedît les Grecs, favorifoit l’extinêtion du chriC. 
tianifme & les progrès des Sarrazins , auxquels 
on ne poiivoit oppofer que la digue d’un zelç 
égal à leur fanatifme. Ces évêques continuèrent 
donc d’attribuer aux crimes de la nation les 
calamites qui défoloient l’empire , & dont un 
oeil éclairé eût cherché & découvert la- caufe 
dans l’aveuglement de ces mêmes prélats , qui, 
dans de pareilles conjondtures , pouvoient 


(/) Ils allégiioient, en faveur de leur, fentiment, 
l’ancienne diTcipline del’éi;life d’Orient, & le treiziema 
canon de la lettre de St. Bazile le grand à Amphilorjue. 

• Cttte lettre portoit que tout fcldu qui tuoit un tnnemi 
dans le cowbut^ ne pouvait , de trait ans , s'approcher de . 
ta conrntnmon. D’où l’on pourroit conclure que , s’il 
eft avantageux d’ètre gouverné par un homme éclairé, 
& vertueux, rien ne feroit quelquefois plus dangereux 
que de l’être par un fiünt. 
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être regardés comme les verges dont le ciel fe 
fervoit pour fraper l’empire , & comme la plaie 
dont il l’affligeoit. 

Les fuccès étonnants des Sarrazins dépen- 
doient tellement de la force de leurs pafTions , 
& la force de leurs palTions des moyens dont 
on fe fervoit pour les allumer en eux , que ces 
mêmes Arabes , ces guerriers fi redoutables , 
devant lefquels la terre trembloit & les armées 
Grecques fuyoient difperfées comme la pouflicre 
devant les aquilons , frémiflToient eux-memes 
àl’afpeâ: d’une fedle de mufulmans nommés 
les Safriens {g'). Echauffés, comme tou^'ré- 
formateurs , d’ua orgueil plus féroce & d’une 
croyance plus ferme , ces feétaires voy oient , 
d’une vue plus diftinéle , les plaifirs céleftes 
que l’efpérance ne prefentoit aux autres muful- 
nians que dans un lointain plus confus. AufTi 
ces fiirieux Safriens vouloient-ils purger la 
terre de fes erreurs , éclairer ou exterminer les 


Cff) Ces Safriens étoient fi redoutés , qu’AW , 
capitaine d'une grande réputation , ayant reqii ordre 
d’attaquer , avec fix cents hommes , cent vingt de< 
ces fanatiques , qui s’étoient talTemblés dans le gouver- 
nement d’un nommé Ben-Mervan; ce capitaine repré- 
fenta qu’jvides de Ja mort , chacun de ces feétaires 
pouvoit combattre avec avantage contre vingt Arabes j 
& qu'ainfi l’inégalité du courage n’étant point dans 
cette occifion compenfée par l’inégalité du nombre , 
il ne hafarderoit point un. combat que la valeur déter- 
minée de ces fanatiques rendoit ft inégtl. 
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nations, qui, difoient-ils , à leur afpeA i, 
dévoient , frappées de terreur ou de lumière , 
fe détacher de leurs préjugés ou de leurs , opi- 
nions aufli promptement que la fléché fe détache 
de l’arc dont elle eft décochée. 

Ce que je dis des Arabes & des Safriens peut 
s’appliquer à toutes les nations mues par le 
relTort des religions : c’eft , en ce genre , l’égal 
degré de crédulité , qui , chez tous les peuples , 
produit l’équilibre de leur paflion & de leur 
courage. 

A l’égard des palTions d’une autre efpece , 
c’eft encore le degré inégal de leur force , 
toujours occafionné par la diverfité des gouver- 
nements & des pofitions des peuples , qui , dans 
la même extrémité , les détermine à des partis 
très - différents. 

Lorfque Thémiftocle vint, à main armée, 
lever des fubfides confidérables fur les riches 
alliés de fa république ; ces alliés , dit Plutarque , 
s’emprefferent de les lui fournir , parce qu’une» 
crainte proportionnée aux richcfles qu’il pouvoir 
leur enlever les rendoit fquples aux volontés- 
d’Athenes. Mais , lorfque ce même Thémoftocle 
s’adreffa à des peuples indigents ; que , débarqué 
à Aiidros , il fit les mêmes demandes à ces 
infulaires , leur déclarant qu’il venoit , accom- 
pagné de deux puilTantes divinités , le Befoin 
& la Force, qui, difoit-il, entraînent toujours 
la perfuajîon à leur fuite ,• Théniijiode , lui 
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répondirent les habitants d’Andros , nous nous 
founiettrions , comme les autres allies , ri tes 
ordres , Jl nous n'étions aujp protégés par deux 
divinités oilJJî puijjantes que les tiennes , 
îïndigence , ^ le Défefpoir qui méconnoit la 
Force. 

La vivacité des paillons dépend donc , ou 
des moyens ( /r ) que le légiflateur emploie pour 
les allumer en nous , ou des pofitions où la 
fortune nous place. Plus nos paifions font 
vives , plus les effets qu’elles produifent font 


(ü> ) De petits moyens produifent toujours de petites 
paillons & de petits effets i il faut de grands motifs 
pour nous exciter aux entreprifes hardies. C’eft la 
foiblede , encore plus que la fottife , qui , dans la 
plnpartdes g.iuvernements , éternife , les abus. Nous ne 
ibmmes pas aufli imbécilles que nous le patoîtrons à la 
poftéritc. Eft-il, par exemple , un homme qui ne 
fente rabfurdité de la loi , qui défend aux citoyens de 
ilirpofer de leurs biens avant vingt -cinq ans, & qui 
leur permet à feize ans d’engager leur liberté chez des 
moines ? Ch.acun fait le remede à ce mal , & fent en 
même - temps combien il feroit difficile de l’appliquer. 
Que d’obftr.cles , en effet, l’intérêt de quelques fqciétés 
ne mettrnit-il pas à cet égard au bien public ? Que 
de longs & pénibles eftbrts de courrge & d’efprit, 
qne de confiance enfin ne fuppoferoit pas l’exécution 
d’un pareil projet ?" Pour le tenter, peut-être fiiu- 
droit - il que l’homme en place y fût exc té par 
Vefpoir de la plus grande gloire ; & qu’il pût fe flatter 
de voir Ii reconnoiffarice publique lui dr-flei par - tout 
des ftatius. L’on doit toujours fe rairpeller qu’en 
morale , ainli qu’en phyfique & en méchanique , le» 
effets font toujours proportionués aux caufes, 
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grands. Auffi les fuccès , comme le prouve 
toute l’hiftoire , accompagnent toujours les 
les peuples animés de pallions fortes : vérité 
trop peu connue , & dont l’ignorance s’eft 
oppofée aux progrès qu’on eut faits dans l’art 
d’infpirer des palTions ; art jufqu’à préfent in- 
connu , même à ces politiques de réputation , 
qui calculent alfez bien les intérêts & les forces 
d’un état , mais qui n’ont jamais fenti les rel- 
fources fingulieres qu’en des inftants critiques 
on peut tirer des palfions lorfqu’on fait l’art de 
les allumer. © 

Les principes de cet art , aufli certains que 
ceux de la géométrie , ne paroiflent , en effet , 
avoir été jufqu’ici apperqus que par de grands 
hommes dans la guerre ou dans la politique. 
Sur quoi j’obferverai que , fi la vertu , le courage, 
’ & par conféquent les pafiions dont les foldats 
font animés , ne contribuent pas moins au gain 
des batailles , que l’ordre dans lequel ils font 
rangés , un traité fur ,1’art de les infpircr ne 
feroit pas moins utile à l’inftruélion des généraux 
que l’excellent traité de l’illultre chevalieç 
Folard fur la taélique (k). 


• (;!;) La difctpline n’eft, pour ainfi dire , que l'art 
d’infpirer aqx foldats plus de peur de leurs (-fficiers 
que des ennemis. Cette peur a fouvent l’eftet du 
'courage i mais elle ne tient pas devant la féroce & 
■opiniâtre valeur d’un peuple animé par le fanâtifmç 
pù l'amour vif de la patrie. 
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Ce furent les pallions réunies de l’amour de 
la liberté & de la haine de l’efclavage , qui , 
plus que l’habileté des ingénieurs , firent les 
célébrés & opiniâtres défenfes d’Abydos , de 
Sagunte , de Carthage , de Numance & de 
Rhodes. 

Ce fut dans l’art d’exciter des pafTions 
qu’Alexandre furpalla prefque tous les autres 
grands capitaines ; c’ell à ce même art qu’il dut 
ces fucccs , attribués tant de fois , par ceux 
auxquels on donne le nom de gens fenfés , au 
hafard , ou à une folle témérité , parce qu’ils 
n’appercoivent point les relTorts prefque invi- 
fibles dont ce héros fe fervoit pour opérer tant 
de prodiges- 

La conclu fion de ce chapitre , c’eft que la 
force des pallions ell toujours proportionnée à 
la force des moyens employés pour les allumer. 
Maintenant je dois examiner fi ces mêmes 
palTions peuvent , dans tous les hommes Com- 
munément bien organifés , s’exalter au point 
de les douer de cette continuité d’attention à 
laquelle elt attachée la fupériorité d’efprit. 
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CHAPITRE XXVI. 

Ve quel degré de pajjion les hommes fonè 
fîifceptibles. 

S I , pour déterminer ce degré , je me tranC- 
porte fur les montagnes derAbyflînie, j’y vois, 
à l’ordre de leurs califes , des hommes , impa- 
tients de la mort , fe précipiter les uns fur la 
pointe des poignards & des rochers , & les au- 
tres dans les abymes de la mer. On ne leur 
propofe cependant point d’autre récompenfe que 
les plaifirs céleftes promis à tous les mufulmans ; 
mais la polfelTion leur en paroît plus alTurée : en 
conféquence , le defir d’en jouir fe fait plus vi- 
vement fentir en eux , & leurs efforts pour les 
mériter font plus grands, 

Nulle autre part que dans l’AbylTinie , on 
n’employoit autant de foin & d’art pour affermir 
la croyance de ces aveugles & zélés exécuteurs 
des volontés du prince. Les viétimes deftinées à 
cet emploi ne recevoient & n’auroient requ nulle 
part une éducation fi propre à former des fana- 
tiques. Tranfportés, dès l’âge le plus tendre, 
dans un endroit écarté , défert & fauvage du 
ferrail , c’eft là qu’on égaroit leur raifon dans 
les ténèbres de la foi mufulmane , qu’on leur 

annonqoit 
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annonqoit la miflion , la loi de Mahomet , les 
prodiges opérés par c« prophète , & l’entier dé- 
vouement dû aux ordres du calife : c’eft là qu’en 
leur faifant les defcriptions les plus voluptueu- 
fes du paradis , on excitoit en eux la foif la plus 
ardente des plaifirs céleftes. A peine avoient-ils 
atteint cet âge où l’on eft prodigue de Ton être , 
où , par des defirs fougueux , la nature marque , 
& l’impatience , & la puiflance qu’elle a de jouir 
des plaifirs les plus vifs ; qu’alors, pour fortifier 
la croyance d’un jeune homme , & l’enllammer 
du fànatifme le plus violent , les prêtres , après 
avoir mêlé dans fa boifîbn, une liqueur aiîbu- 
piffante , le tranfportoicnt , pendant fon fom- 
meil , de fa trifte demeure dans un bofquet 
charmant deftiné à cet ufage. 

Là, couché fur des fleurs , entouré de fon- 
taines jailliifantes , il repofe jufqu’au moment 
où l’aurore, en rendant la forme & la couleur 
à l’univers , éveille toutes les puifTances pro- 
I duêlrices de la nature , & fait circuler l’amour 
dans les veines de la jeuneffe. Frappé de la nou- 
veauté des objets qui l’environnent, le jeune 
homme porte partout fes regards , & les arrête 
fur des femmes charmantes , que fon imagina- 
tion crédule transforme en houiis. Complices 
de la fourbe des prêtres , elles font inilruites 
dans l’art de féduire ; il les voit s’avancer vers 
lui en danfiint ; elles jouiffent du Ipedacle de la 
furprife; par mille jeux enfentiiis elles exci- 
Tome II G 
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tent en lui des defirs inconnus , oppofent la 
gaze légère d’une feinte pudeur à l’impatience 
des defirs qui s’en irritent ; elles cedent enfin à 
fon amour. Alors , fubftituant à ces jeux enfan- 
tins les carefles emportées de rivreffe , elles le 
plongent dans ce raviffement dont l’ame ne peut 
qu’à peine fupporter les délices. A cette ivrefle 
fuccede un fentiment tranquille , mais volup- 
tueux , qui bientôt eft interrompu par de nou- 
veaux plaifirs , jufqu’à ce qu’enfin , épuifé de 
defirs , ce jeune homme , affis parmi ces fem- 
mes dans un banquet délicieux , y foit enivré de 
nouveau , & reporté, pendant fon fommeil, dans 
fa première demeure. Il y cherche , à fon réveil , 
les objets qui l’ont enchanté ; ils ont , comme 
une vifion trompeufe, difparu à fes yeux. 11 
appelle encore les houris ; il ne trouve près de 
lui que des imans ; il leur raconte les fonges 
qui l’ont fatigué : à ce récit , le front attaché 
fur la terre , les imans s’écrient : « O vafe d’é- 
53 leétion ! ô mon fils ! fans doute que notre faint 
53 prophète t'a ravi aux cieux , t’a fait jouir des 
5, plaifirs réfervés aux fideles , pour fortifir ta 
» foi & ton courage. Mérite donc une pareille 
53 faveur par un dévouement abfolu aux ordres 
» du calife. » • 

C’eft par une femblable éducation que ces 
dervis animoient'Ies Ifmaélites de la plus ferme 
croyance ; c’eft ainfi qu’ils leur faifoient pren- 
dre 5 fi je l’ofe dire , la vie en haine & la mort 
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en amour ; qu’ils leur faifoient confidérer les 
portes du trépas comme une entrée aux plaifirs 
céleftes , & leur infpiroient enfin ce courage dé- 
terminé , qui , pendant quelques inftants , a 
fait l’étonnement de l’univers. 

Je dis quelques inftants , parce que cette 
efpece de courage difparoit bientôt avec la caufe 
qui le produit. De toutes les paftions , celle du 
fanatifme , qui , fondée fur le defir des plaifirs 
céleftes , eft fans contredit la plus forte , eft 
toujours chez un peuple la paflion la moins du- 
rable , parce que le fanatifme ne s’établit que 
fur des preftiges & des féduétions dont la raifon 
doit infenfiblement faper les fondements. AulTi , 
les Arabes , les Abyflins , & généralement tous 
les peuples mahométans , perdirent-ils , dans 
i’efpace d’un fiecle , toute la fupériorité de cou- 
rage qu’ils avoient fur les autres nations ; & 
c’eft en ce point qu’ils furent fort inférieurs aux 
Romains. 

La valeur de ces derniers , excitée par la 
paflion du patriotifme, & fondée fur des ré- 
compenfes réelles & temporelles , eût toujours 
été la même , fi le luxe n’eût pafle à Rome avec 
les dépouilles de l’Afîe , fi le defir des richelTes 
n’eût brifé les liens qui uniflbîent l’intérêt per- 
fonnel à l’intérêt général , ,& n’eût à la fois cor- 
rompu chez ce "peuple , & les moeurs , & la 
forme du gouvernement. 

Je ne puis m’empêcher d’obferver , au fujefc 
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de ces deux efpeces de courages , fondés , l’un 
fur un fanatifme de religion , l’autre fur l’amour 
de la patrie , que le dernier eft le feul qu’un 
iabile légiflateur doive infpirer à fes conci- 
toyens. Le courage fanatique s’affoiblit & s’é- 
teint bientôt. D’ailleurs , çe courage prenant fa 
fburce dans l’aveuglement & la fuperftition , 
dès qu’une nation a perdu fon fanatifme , il ne 
lui refte que fa ftupidité ; alors elle devient le 
mépris de tous les peuples auxquels elle eft réel- 
lement inférieure à tous égards, 

C’eft à la ftupidité mufulmane que les chré- 
tiens doivent tant d’avantages remportés fur les 
Turs , qui , par leur nombre feul , dit le cheva- 
lier Folard , feroient fi redoutables , s’ils fai- 
Jbient quelques légers changements dans leur 
ordre de bataille , leur difeipline & leur armure, 
s’ils quittoient le fabre pour la baïonnette , & 
qu’ils pulTçnt enfin fortir de l’abrutilTement où 
la fuperftition les retiendra toujours ; tant leur 
religion , ajoute cet illuftre auteur , eft propre 
a éternifer la ftupidité & l’incapacité de cette 
nation, 

1' J’ai feit voir que les paflions pouvoîent , fi je 
l’ofe dire , s’exalter en nous jufqu’au prodige : 
vérité prouvée , & par le courage défefpérédes 
Ifmaélites , & par les méditations des Gymno- 
fophiftçs , dont le noviciat ne s’.achevoit qu’en 
trente-fept ans de retraite , d’étude & de filep- 
,ce , fc par Ips macérations barbares &. continues 
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des fakirs , & par la fureur vengerefTe des Japon- 
nois (/t), & par les duels des Européens , & 
enfin par la fermeté des gladiateurs , de ces 
hommes pris au hafard , qui , frappés du Coup 
mortel , tomboient & mouroient fur l’arenC 
a?ec le même courage qu’ils y avoient com^ 
battu. 

Tous les homme , comme je m’étois propofô 
de le prouver , font donc , en général , fufcep- 
tibles d’un degré de paflîon plus que fuffifant 
pour les faire triompher de leur pareffc , & les 
douer de la continuité d’attention à laquelle eft 
attachée la fupériorité des lumières. 

La grande inégalité d’efprit qu’on apperqorit 
entre les hommes, dépend donc uniquement, 
& de la différente éducation qu’ils reçoivent , & 
de l’enchaînement inconnu & divers des cir- 
conftances dans lefqnelles ils fe trouvent placés. 

En effet , fi toutes les opérations de l’efprit fe 
réduifcnt à fentir , fe rcffouvenir , & à obferver 
' les rapports que ces divers objets ont entr’eux 
& avec nous ; il eft évident que tous les hommes 
étant doués , comme je viens de le montrer , 
de la finefie de feus , de l’étendue de mémoire , 
& enfin de la capacité d’attention néceffairc 
pour s’élever aux plus hautes idées ; parmi les 

l — 

i (lè) Ils fe fendent le ventre en préfence de celui 

i qui les a ofFenles ; & celui - ci eft , fous peiae d’in- 
nmie , pareillement contraint de fe l’ouvrir. 

G J 
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hommes communément bien organifés (ô), iî 
Ti en eft, par conféquent, aucun qui ne puiflc 
s illuftrer par de grands talents. 

, J’ajouterai, comme une fécondé démonftra- 
tion de cette vérité , que tous les faux juge- 
ments , ainfi que je l’ai prouvé dans mon pre- 
mier difcours, font l’effet ou de l’ignorance, 
ou des paflions : de l’ignorance , lorfqu’on n’a 
point, dans fa mémoire , les objets de la compa- 
ïaifon defquels doit réfulter la vérité que l’on 
cherche ; des pallions , lorfqu’elles font telle- 
ment modifiées , que nous avons intérêt à voir 
les objets différents de ce qu’ils font. Or ces 
deux caufes uniques & générales de nos erreurs 
■ font deux caufes accidentelles. L’ignorance , 
premièrement, n’ eft point néceffaire ; elle n’eft 
l’effet d’aucun défaut d’organifation , puifqu’il 
n’eft point d’homme , comme je l’ai montré au 
commencement de ce difcours , qui ne foit doué 
d’une mémoire capable de contenir infiniment 
plus d’objets que n’en exige la découverte des 
plus hautes vérités. A l’égard des paflions , les 
hefoins phyfiques étant les feules paflions im- 
médiatement données par la nature , & les be- 
foins n’étant jarhais trompeurs , il eft encore 
évident que le défaut de jufteffe dans l’efprit 


CO C’tft-à-dîre, ceux dans l’organifation defquels 
n’apperqoit aucun défaut, tels que font la plupart 
«es hommes. 


Disc. III. Chap. XXVI. ï ^ r 

n’eft point l’efFet d’un défaut dans l’organifa- 
tion ; que nous avons tous en nous la puifTance 
de porter les mêmes jugements fur les mêmes 
ehofes. Or , voir de même , c’eft avoir égale- 
ment d’elprit. Il ell donc certain que l’inégalité 
d’efprit , apperque dans les hommes que j’ap- 
pelle communément bien organifés , ne dépend 
nullement de l’excellence plus ou moins grande 
de leur organifation ( c ) , mais de l’éducation 
différente qu’ils reçoivent , des circonftances 
diverfes dans lefquelles ils fe trouvent , enfin 
du peu d’habitude qu’ils ont de penfer , de la 
haine qu’en conféquence ils contraélent , dans 
leur première jeuneffe , pour l’application, dont 
ils deviennent abfolument incapables dans un 
âge plus avancé. 


) J'obrerverai à ce fujet que , fi le titre d’homme 
d’eforit , comme je l’ai f it voir dans le fécond difcours , 
n’tft point accordé au nombre, à la fintfll*, mais au 
choix heureux des idées qu’on prcfcnte nu public j & , 
le hafard , comme l’expérience le prouve , nous 
détermine à des études plus ou moins intérelfintes , 
& choTit prd'que toujours pour nous les Ciijets que 
nous traitons ; ceux qui regardent l’efprit comme un 
don de la nature font, dans cette fnppofition-là même, 
obligés de convenir que l’efprit cft plutôt l’effet du 
hazard que de l’excellence de rorganifition j & qu’on 
ne peut le regarder comme un pur don de la nature j à 
moins d’entendre , par le mot »oture , l’enchaînement 
éternel & univerfel qui lie enfemble tous les événe- 
ments du monde , & dans lequel l’idée même du 
hazard fe trouve comprife. 

G 4. 
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Quelque probable que foit cette opinion ^ 
comme fa nouveauté peut encore étonner, 
■qu’on fe détache difficilement de fes anciens 
préjugés , & qu’enfin la vérité d’un fyftéme fe 
prouve par l’explication des phénemes qui en 
dépendent , je vais , conféquemment à mes 
principes , montrer , dans le chapitre fuivant , 
pourquoi l’on trouve fi peu de gens de génie 
parmi tant d’hommes tous faits pour en avoirs 

O 


t 
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CHAPITRE XXVII. 

Du rapport des faits avec les principes 
ci-deffus établis. 

L’expérience femble démentir mes raifon- 
nements ; & cette contradiélion apparente peut 
fendre mon opinion fufpecle. Si tous les hom- 
mes , dira-t-on , avoient une égale difpofition à 
refprit , pourquoi , dans un royaume compofé 
de quinze à dix-huit millions d’ames , voit-on 
fi peu de Turenne, de Rony, de Colbert , de 
Defcartes , de Corneille , de Molicre , de Qui- 
nault , de le Brun , de ces hommes enfin cités 
comme l’honneur de leur fiecle & de leur pays ? 

Pour réfoudr» cette queftion , qu’on examine 
la multitude des circonftances dont le concours 
eft abfolument néceflaire pour former des hom- 
mes illuftres , en quelque genre que ce foit ; 8c 
l’on avouera que les hommes font fi rarement 
placés dans ce concours heureux de circonftan- 
ces, que les génies du premier ordre doivent: 
être , en effet, aufli rares qu’ils le font 
Suppofons en France feize millions d’ameS' 
douées de la plus grande difpofition à l’efprit j 
fuppofons dans le gouvernement un defir vif d« 
mettre ces difpofitions en valeur; fr, comme. 

G î 
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l’expérience le prouve , les livres , les hommes 
Sc les fecours propres à développer en nous ces 
difpofitions , ne fe trouvent que dans une ville 
opulente, c’eft, par conféquent , dans les huit 
cent mille âmes qui vivent ou qui ont long- 
temps vécu à Paris ( n ) , qu’on doit chercher & 
qu’on peut trouver des hommes fuperieurs dans 
les différents genres de fciences & d’arts. Or , 
cie ces huit cent mille âmes , fi d’abord l’on erX' 
ülïpprime la moitié,, c’eft-à-dire, les femmes , 
^ont l’éducation & la vie s’oppofent aux pro- 
grès qu’elles poürroient faire dans les fciences 
^ les arts , qu’on en retranche encore les en- 
fants, les vieillards , les artifans , les manœu— 
.^res , les domeftiques , les moines , les foldats , 
jes marchands., & généralement tous ceux qui 
.pat leur état, leurs dignités, leurs richefies 
£pjit affujettis à des devoirs , ou livres a des> 
^laifirs qui remplilTent une partie de leur jour-- 
; fi l’on ne confidere enfin que le petit 
^ornbre de ceux qui , placés , dès leur jeuneffe ,■ 


f «’) Qit’on parcoure la lifte des grands hommes.* 

- 1» verra que les Moliere, les Qui nault, les Corneille* 

Condé, lesPafcal, lesFontenelle, lesMalebranche, 
ont , pour perfeftionner leur efprit , eu beîoin 
Pecoursdela capitale; que les talents campagnards 
tou jours, condamnés à la médiocrité ; & que le» 
é^rifes, qui recherchent avec tant d’emprcffement les 
fontaines & les prairies , ne feroient que 
^ g villageoifes , fi elles ne prenoient de temp.s en. 
liait des grandes villes» . , 
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5ans cet état de médiocrité où l’on n’éprouve 
d’autre peine que celle de ne pouvoir foulager 
tous les malheuieux ; où d’ailleurs l’on peut, 
fans inquiétude , fe livrer tout entier à l’étude 
& à la méditation ; il eft certain que ce nombre 
ne peut excéder celui de fix mille ; que , de ces 
fix mille , il n’en eft pas fix cents d’animés du 
defir de s’inftruire ; que , de ces fix cents , il 
n’en eft pas la moitié qui foient échauffés de ce 
defir , au degré de chaleur propre à féconder en 
eux les grandes idées ; qu’on n’en comptera pas 
cent , qui , au defir de s’inftruire , joignent la 
confiance & la patience néceffaires pour perfec- 
tionner leurs talents, & qui réuniffent ainfi 
deux qualités , que la vanité, trop impatiente 
de fe produire , rend prefque toujours inallia- 
bles; qu' enfin, il n’en eft peut-être pas cin- 
quante qui , dans leur première jeuneffe , tou- 
jours appliqués au même genre d’étude, toujours 
infenfibles à l’amour & à l’ambition , n’ayent 
ou dans des études trop variées , ou dans les 
plaifirs , ou dans les intrigues , perdu des mo- 
ments dont la perte eft toujours irréparable 
pour quiconque veut fe rendre fupérieur en 
quelque fciencc ou quelque art que ce foit. 
Or, de ce nombre de cinquante , qui , divifé 
par celui des divers genres d’étude , ne donné- 
roit qu’un ou deux hommes dans chaque genre 
fi je déduis ceux qui n’ont pas lu les ouvrages ,. 
vécu avec les hommes les plus propres à les»' 

G 6 


Digitized by >ogle 



i<^6 De l'Esprit: 

éclairer,- & que, de ce nombre ainfi réduit , je: 
retranche encore tous ceux dont la mort , les 
renverfements de fortune ou d’autres accidents 
pareils ont arrêté les progrès ; je dis que , dans 
là forme actuelle de notre gouvernement, la 
multitude, des circonftances , dont le concours, 
cft abfolument néceffaire pour former de grands 
hommes , s’oppofe à leur multiplication que 
les gens- de gçpie doivent être, aulfi rares qu’ils 
le font. 

C’eft donc uniquement dans le moral qu’on 
doit chercher la- véritable caufc de l’inégalité 
des efprits. Alors , pour rendre compte de la 
difette ou de l’abondance des grands hommes, 
'dans certains fiecles ou cortains pays-, on n’a 
plus- recours aux influences- de l’air , aux diffé- 
rents éloignements où les climats font du foleil -,; 
ni à tous les raifonnements pareils , qui 
toujours répétés , ont toujours été démentis pan 
rexpérience & l’-hiftoire.. 

Si la différente température des climats avoit 
tant d’influence fur les âmes & fur les efprits 
pourquoi ces Romains ( o ) ,, fi magnanimes ,.fi; 


• (o) En avonaut qae les Romains d’aujourd’hui ne' 
Tèfïcrtiblent point aux anciens- Romains , quelques-uns» 
pre'tendent qu’ils ont ceoi de commun, c’ift d’être les, 
maîtres du monde. Si l’ancienne Rome , difent-ilè, 
le conquit par fes vertus & fa valeur Rome moderne 
IÎ4 reconquis par fes rufes & fes artifices politiques ; &• 
iè jupe Grégoire VII «fi le Cofiir de cette fécondé Reine.- 
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audacieux fous- un gouvesnenient républicain 
feroient- ils aujourd'hui fi mous & fi efféminés ? 
Pourquoi ces Grecs & ces Egyptiens qui , jadis 
recommandables par leur, efprit & leur vertu , 
étoient l’admiration de la terre , en font - ils 
aujourd’hui le mépris ? Pourquoi ces Afiatiques , 
fi braves fous le nom d’Eléamites , fi lâches & 
fi vils du temps d’Alexandre , fous celui de 
Perfes , feroient - ils , fous- le nom de Parthes 
devenus la terreur de Rome , dans un fiecle oir 
les Romains n’avoient encore rien perdu de leur 
courage & de leur difcipline ? Pourquoi les 
Lacédémoniens , les plus braves & les plus 
vertueux des Grecs tant qu’ils furent religieux 
obfervateurs des loix. de Lycurgue , perdirent-ils 
L’une & l’autre de ces réputations , lorfqu’après 
la guerre du Péloponnefe , ils eurent laifTé 
introduire Lor & le luxe chez eux ? Pourquoi 
ces anciens Cattcs , fi redoutables aux Gaulois , 
n’auroient- ils plus le même courage ? Pourquoi 
ces Juifs , fi fouvent défaits par leurs ennemis y 
montrerent-ils , fous la conduite des Machabées 
un courage digne des nations les plus belli- 
queufes ? Pourquoi les fciences & les arts , 
tour-à-tour cultivés & négligés chez différents 
peuples , ont- ils fucceffivement parcouru pref- 
que tous les climats ?. 

Dans un dialogue de Lucien , “ ce n’eft point- 
JJ. en Grece , dit la philofophie , que je fis ma. 
53 première demeure. Je portai d’abord mes paa 
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„ vers l’Indus ; & l’Indien , pour m’écouter,' 
„ defcendit humblement de fon éléphant. Des 
j3 Indes , je tournai vers l’Ethiopie ; je me 
„ tranfportai en Egypte ; d’Egypte , je paflai à 
55 à Babylone ; je m’arrêtai en Scythie ; je revins 
33 par la Thrace ; je converfai avec Orphée , & 
„ Orphée m’apporta en Grece. „ 

Pourquoi la philofophie a-t-elle palTé de la 
Grece dans l’Hefpérie ; de l’Hefpérie à Conftan- 
tinople & dans l’Arabie ? & pourquoi , repar- 
lant d’Arabie en Italie , a-t-clle trouvé des afyles 
dans la France , l’Angleterre , & jufques dans 
le nord de l’Europe ? Pourquoi ne trouve-t-on 
plus de Phocion à Athènes , de Pélopidas à 
Thebes , de Décius à Rome ? La température 
de ces climats n’a pas changé. A quoi donc 
attribuer la tranfmigration des arts , des fcien- 
ces , du courage & dé la vertu , fi ce n’eft à 
des caufes morales? 

C’eft à ces caufes que nous devons l’expli- 
cation d’une infinité de phénomènes politiques, 
qu’on eflaye en vain d’expliquer par le phyfi- 
que. Tels font les conquêtes des peuples du 
nord , l’efclavage des orientaux , le génie al- 
légorique de ces n>cmes nations , la fupérioritc 
de certains peuples dans certains genres de 
fciences ; fupériorité qu’on ceffera , je penfe ,• 
d’attribuer à la différente température des cli- 
mats , lorfque j’aurai rapidement indiqué la. 
caufe de ces principaux effets.- 
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CHAPITRE XXVIII. 


Des conquêtes des peuple^ du ytord. 

L A caufe phyfique des conquêtes des fepten- 
trionaux eft , dit-on , renfermée dans cette fu- 
périorité de courage ou de force dont la na- 
ture a doué les peuples du nord préférablement 
à ceux du midi. Cette opinion , propre à 
flatter l’orgueil des nations de l’Europe , qui 
prefque toutes , tirent leur origine des peuples 
du nord , n’a point trouvé de contradicfeurs.- 
Cependant pour s’aflurer de la vérité d’une 
opinion fi flatteufe , examinons fi les fepten- 
trionaux font réellement plus courageux & 
plus forts que les peuples du midi. Pour cet 
effet , fâchons d’abord ce que c’eft que le' 
courage , & remontons jufqu’aux principes 
qui peuvent jeter du jour fur une des queftions 
les plus importantes de la morale & de la po- 
litique. 

Le courage n’eft , dans les animaux , que 
l’effet de leurs befoins : ces befoins font-ils 
fatisfaits , ils deviennent lâches : le lion affamé 
attaque l’homme , le lion raffafié le fuit. La 
faim de l’animal une fois appaifée l’amour 
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de tout être pour fa confervation l’éloigne de 
tout danger. Le courage , dans les animaux, 
cft donc un effet de leur befoin. Si nous don- 
nons le nom de timides aux animaux pâturants , 
c’eft qu’ils ne font pas forcés de combattre 
pour fe nourrir , c’eft qu’ils n’ont nuis motifs 
de braver les dangers : ont-ils un befoin , ils 
ont du courage ; le cerf en rut eft aulfi furieux 
qu’un animal vorace. 

Appliquons à l’homme ce que j’ai dit des ani- 
maux. La mort eft toujours précédée de dou- 
leurs ; la vie toujours accompagnée de quelques 
plaifirs. On eft donc attaché à la vie par la 
crainte de la douleur & par l’amour du plaifir ; 
plus la vie eft heureufe , plus on craint de la 
perdre : & de-là les horreurs qu’éprouvent , à 
l’inftant de la mort , ceux qui vivent dans, 
l’abondance. Au contraire, moins la vie’ eft heu- 
reufe , moins on a de regret à la quitter : de-là 
cette infenfibilité avec laquelle le payfan attend 
la mort. 

Or , ft l’amour de notre être eft' fondé fur 
k crainte de la douleur & l’amour du plaifir , 
le dcfir d’être heureux eft donc en nous plus 
puiffant que le defir d'être. Pour obtenir 
Pobjet à la poffeflion duquel on attache fon 
bonheur, chacun eft donc capable de s’expofer 
à des dangers plus ou moins grands , mais 
toujours proportionnés au dcfir plus ou îiioinV 
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vif qu’ii a de pofféder cet objet {p). Pour être 
abfolument làns courage , il faudroit être abfo- 
lumcnt fans defir. 

Les objets des defixs des hommes font variés ; 
ils font animés de paffions différentes : telles 
font l’avarice , l’ambition , l’amour de la patrie, 
celui des femmes, &c. En conféquence, l’homme^ 
capable des réfolutions les plus hardies , pour 
fatisfaire une certaine paffion , fera hms cou- 
rage lorfqu’il s’agira d’une autre paflion. On 
a vu mille fois le flibuftier animé d’une valeur 
plus qu’humaine îorfqu’elle étoit foutenue 
par l’cfpoir du butin , fe trouver fens courage 
pour fe' vanger d’un affront. Céfar , qu’aucun 
péril n'étonnoit quand il marchoit à la gloire , 
ne montoit qu’en tremblant dans fon char , 
& ne s’y affeyoit jamais qu’il n’eût fuperft*. 
tieufemenr récité trois fois un certain vers 
qu’il s’imaginait devoir l’empêcher de verfet 
( (/). L’homme timide , que tout danger ef- 
♦ fraie , peut s’animer d’un courage défefpéré. 
s’il s’agit de défendre fa femme , fa mai- 
treffe ou fes enfants. Voilà de quelle ma- 
niéré l’on peut expliquer une partie de phé- 
nomènes du courage , & la raifon pour la*. 


) La nation la plus courageufe eft , par cetta 
raifon , la nation où la valeur eft le mieux rêcom- 
penfée, & la lâcheté la plus punie. 

C 5 ) i'hijloire critique de la fhilofo^hie. 
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quelle le même homme eft brave ou tîmide ^ 
félon les circonftances diverfes dans lefquelles * 
il ert placé. 

Après avoir prouvé que le courage eft un 
effet de nos befoins , une force qui nous eft 
communiquée par nos pafllons , & qui s’exerce 
fur les obftaclcs que le hafard ou l’intérêt 
d’autrui mettent à notre bonheur , il faut main- 
tenant , pour prévenir toute objeêlion & jeter 
plus de jour fur une matière fi importante , dif- 
tinguer deux efpeces de courage. 

Il en eft un que je nomme vrai courage : il 
confifte à voir le danger tel qu’il eft , & à 
l’affronter. Il en eft un autre qui n’en a , pour 
ainfi dire , que les effets. Cette efpece de 
courage , commun à prefque tous les hommes , 
ftur fait braver les dangers, parce qu’ils les 
ignorent ; parce que les paflions , en fixant 
toute leur attention fur l’objet de leurs defirs , 
leur dérobent du moins une partie du péril 
auquel elles les expofent. 

Pour avoir une mefure exacte du vrai cou^ 
rage de ces fortes de gens , il faudroit pouvoir 
en fouftraire toute la partie du danger que 
les paftions ou les préjugés leur cachent ; & 
cette partie eft ordinairement très-confidéràble» 
Propofez le pillage d’une ville à ce même 
foldat qui monte avec crainte à l’affaut , l’a- 
varice fafcinera fes yeux ; il attendra impa- 
tiemment l’heure de l’attaque ; le danger diC. 
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^iaroitra ; ,il fera d’autant plus intrépide , qu’il 
fera plus avide. Mille autres caufes produifent 
l’effet de l’avarice : le vieux foldat eft brave , 
parce que l’habitude d’un péril auquel il a 
toujours échappé rend à fes yeux le péril nul j 
le foldat victorieux marche à l’ennemi avec 
intrépidité , parce qu’il ne s’attend point à fa 
réfiftance & croit triompher fans danger. Ce- 
lui-ci eft hardi , parce qu’il fe croit heureux; 
celui-là , parce qu’il fe croit dur ; un troi- 
fieme , parce qu’il fe croit adroit. Le courage 
eft donc rarement fondé fur un vrai mépris de 
la mort. Auffi l’homme intrépide l’épée à la 
main , fera fouvent poltron au combat du pif- 
tolet. Tranfportez fur un vaiffeau le-foldat qui 
brave la mort dans le combat ; il ne la verra 
qu’avec horreur dans la tempête , parce qu’iî 
ne la voit réellement que là. 

Le courage eft donc fouvent l’effet d’une vue 
peu nette du danger qu’on affronte , ou de 
l’ignorance entière de ce même danger. Qiie 
d’hommes font faifis d’effroi au bruit du ton- 
nerre , & craindroient de paffer une nuit dans 
un bois éloigné des grandes routes , lorfqu’on 
n’en voit aucun qui n’aille de nuit & fans 
crainte de Paris à Verfailles ! Cependant la 
mal-adreffe d’un poftillon , ou la rencontre 
d’un affaffm dans une grande route , font des 
accidents plus communs , & par conféquent 
plus à craindre qu’un coup de tonnerre ou I4 
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rencontre de ce même aiTaflin dans un hoir 
écarté. Pourquoi donc la frayeur eft-elle plus 
commune dans le premier cas que dans le 
fécond ? C’eft que la lueur des éclairs & le 
bruit du tonnerre , ainfi que l’obfcurité des 
bois , prcfentent chaque inftant à i’efprit l’i- 
mage d’un péril que ne réveille point la route 
de Paris à Verfailles. Or il eft peu d’hommes 
qui fouticnnent la préfence du danger : cet 
afpeél a fur eux tant dè pùilfance , qu’on a vu 
des hommes , honteux de leur lâcheté , fe 
tuer & ne poivvoit fe venger d’un affront., 
L’afped de leur ennemi étouffoit en eux Is 
cri de -l’honneur ; il falloit , pour y obéir , 
que , feuk & s’échauffant eux-mcmès de ce 
fentiment , ils faififfent le moment d’un tranC. 
port pour fe donner , fi je l’ofe dire , la mort 
fans s’en appercevoir. , C’eû aufli pour prévenir 
l’effet que produit , fur prefque tous les hommes 
la vue du danger , qu’à la guerre , non content 
de ranger les foldats dans un ordre qui rend 
leur fuite très-difficile , on veut encore , en 
Afie , les échauffer à' opium ; en Europe , d’eau- 
de-vie ; & les étourdir , ou par le bruit d» 
tambour , ou par les cris qu’on leur fait jeter 
( r ). C’eft par ce moyen que , leur cachant 

( r ) Le maréchal de Saxe , en parlant des Priifliens , 
dit à ce fujet , dans fes rêveries , que l’habitude où ils 
font de charger leurs armes en marchant , eft très- 
bonne. Diftrait par cette occupation , le foldat , ajoute-» 
t-jl , en voit moins le danger. 



Disc. IIL Chap. XXVIIP i6<; 

une partie du danger auquel on les expofe, 
©n met leur amour pour l’honneur en équilibre 
avec leur crainte. Ce que je dis des jfoldats , 
je le dis des capitaines : entre les plus coura- 
geux , il en eft peu , qui , dans le lit (r) , ou 
fur l’échafaud , confiderent la mort d’un œil 
tranquille. Quelle foiblelTe ce maréchal de Bi- 
ron , fl brave dans les combats , ne montra-t-il 
pas au fupplice ? 

Pour foutenir la préfcnce du trépas , il faut 
être ou dégoûté de la vie , ou dévoré de ces 
palTions fortes qui détermineront Calanus , 
Caton & P-orcie à fe donner la mort. Ceux 
qu’animent ces fortes paflions n’aiment la vie 
qu’à certaines conditions : leur palTion ne leur 
cache point le danger auquel ils s’expofent ; 
ils le voient tel qu’il eft , & le bravent. 
Brutus veut affranchir Rome de la tyrannie ; 
il affalfine Céfar , il leve une armée , atta- 


En pirlaiit d’un peuple nommé les Aries , qui fe 
peignoient le corps d’une maniéré effroyable , pourquoi 
Tacite, dit -il, que dans un combat, les yeux font 
les premiers vaincus ? C’eft qu’un objet nouveau rap- 
pelle plus diftinébiraent à la mémoire du foldat 
l’image de la mort qu’il n’enfrevovoit que confu- 
fement. ’ - 

(r) Si les jeunes montrent en général plus de 
courage au lit de la mort , & plus de foibleffc fur 
îéchaJÉand quelvs vieillards ; c’eft que , dans le premier 
cas , les jeunes gens confervent plus d’efpoir ; & quC| 
dans le fécond , ils font une plus grande perte. 
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que , combat Oélave ; il eft vaincu , il fe tue : la 
vie lui eft infupportable fans la liberté de Rome. 

Quiconque eft fufceptible de paftions aufli 
vives eft capable des plus grandes chofes : non- 
feulement il brave la mort , mais encore la 
douleur. Il n’en eft pas ainfi de ces hommes 
qui fe donnent la mort par dégoût pour la 
vie : ils méritent prefqu’autant le nom de fages 
que de, courageux : la plupart feroient fans 
courage dans les tortures : ils n’ont point aflez 
de vie & de force en eux pour en fupporter 
les douleurs. Le mépris de la vie n’eft point , 
en eux, Teffet d’une palTion forte, mais de 
l’abfence des palTions , c’eft le réfultat d’un 
calcul par lequel ils fe prouvent qu’il vaut 
mieux n’être pas que d’être malheureux. Or 
cette difpofition de leur ame les rend incapables 
de grandes chofes. Quiconque eft dégoûté de 
la vie s’occupe peu des affaires de ce monde. 
Auffi , parmi tant de Romains qui fe font 
• volontairement donné la mort , en efl-il peu * 
qui , par le maffacre des tyrans , ayent ofé la 
rendre utile à leur patrie. En vain diroit-on 
que la garde qui, de toutes parts, environ- 
jioit les palais de la tyrannie , leur en dé- 
fendoit l'accès : c’étoit la crainte des fupplices 
qui défarmoit leur bras. De pareils hommes 
fe noient , fe font ouvrir les veines , mais ne 
s’expofent point à des fupplices cruels : nul 
motif ne les y détermine, 
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C’eft la crainte de la douleur qui nous ex- 
plique toutes les bizarreries de cette efpece 
de courage. Si l’homme affez courageux pour 
fe brûler la cervelle n’ofe fe frapper d’un 
coup de ftylet , s’il a de l’horreur pour cer- 
tains genres de mort , cette horreur eft fondée 
fur la crainte vraie ou faufîe id’une plus grande 
douleur. 

Les principes ci-deffus établis , donnent , 
je penfe , la folution de toutes les queftions 
de ce genre ; & prouvent que le courage n’eft 
point , comme quelques-uns le prétendent , 
tm effet de la température différente des cli- 
mats , mais des paffions & des befoins corn- 
muns à tous les hommes. Les bornes de mon 
fùjet ne me permettent pas de parler ici des 
divers noms donnés au courage , tels que ceux 
de bravoure , de valeur , à' intrépidité , &c. 
Ce ne font proprement que des maniérés diffé- 
rentes dont le courage fe manifefte. 

Cette queftion examinée , je paffe à la fé- 
condé : il s’agit de favoir fi , comme on le 
fondent, on doit attribuer les conquêtes des 
peuples du nord à la force & à la vigueur parti- 
culière dont la nature , dit-on , les a doués. " 
Pour s’affurer de la vérité de cette opinion , 
c’eft envain que l’on auroit recours a l’expé- 
rience ; rien n’indique , jufqu’à préfent , à l’exa. 
minateur fcrupuleux , que la nature foit , dans 
fes produédons du fept^ntrien , plus forte que 
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dans celle du midi. Si le nord a fes ours blaûcs 
& fes orox , l’Afrique a fes lions , fes rhino- 
céros & fes éléphants. On n’a point fait lutter 
un certain nombre de Negres de la Côte d’or 
ou du Sénégal , avec un pareil nombre de 
E-uffes ou de Finlandois ; on n’a point mefuré 
l’inégalité de leur force par la pefanteur dilfé- 
rente des poids qu’ils pourroient foulever. On 
eft fl loin d’avoir rien conftaté à cet égard , 
que , fl je voulois combattre un préjugé par 
un préjugé , j’oppoferois , à tout ce qu’on dit 
de la force des gens du nord , l’éloge qu’on 
Élit de celles des Turcs. On ne peut donc 
appuyer l’opinion qu’on a de la force & du 
courage des feptentrionaux , que fur l’hiftoire 
de leurs conquêtes ; mais , alors , toutes les 
nations peuvent avoir les mêmes prétentions , 
les juftifier par les mêmes titres , & fe croire 
toutes également favorifées de la nature. 

Qu’on parcoure l’hiftoire , on y verra les 
Huns quitter les Palus-Méotides pour enchaîner , 
des nations fituées au nord de leur pays ; on 
y verra les Sarrazins defcendre en foule des 
fables brûlants de l’Arabie ponr venger la 
terre , dompter les nations , triompher des 
Efpagnes , & porter la défolation jufque dans 
le cœur de la France ^ on verra ces mêmes 
Sarrazins brifer d’une main viclorieufe les 
étendards des croifés ^ & les nations de l’Eu- 
rope , par des tentatives réitérées , multiplier , 

dans 
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dans laPaleftine, leurs défaites & leur honte. 
Si je porte mes regards fur d’autres régions » 
j’y vois encore la vérité de mon opinion con^ 
firmée ; & , par les triomphes de Tamerlan ^ 
qui , des bords de l’Indus , defcend en con- 
quérant jufqu’aux climats glacés de la Sibérie ; 
& par les conquêtes des Incas ; & par la va- 
leur des Egyptiens , qui , regardés du temps 
de Cyrus , comme les peuples les plus coura- 
geux , fe montrèrent , à la bataille de Trem-i 
breia , fi dignes de leur réputation , & enfin , 
par ces Romains qui portèrent leurs armes 
viclorieufe jufque dans la Sarmatie , & les 
Üles Britanniques. Or , fi la victoire a volé al- 
ternativement du midi au nord , & du nord au 
midi ; fi tous les peuples ont été tour-à-tour , 
conquérants & conquis ; fi , comme l’hiftoire 
nous l’apprend , les peuples du feptentrion (c) 
ne font pas moins fenfibles aux ardeurs brû- 
lantes du raidi , que les peuples du midi le 
font à l’âprêté des froids du nord , & .s’ils 
*font la guerre avec un défavantage égal dans 
des climats trop dift'érents du leur ; il eft évi- 
dent que les conquêtes des feptentrionaux font 
abfolument indépendantes de la température 


( t ) Tacite dit que , fi les feptentrionaux fupportenfc 
m<eux la faim & le froid que les méridionaux, ccs, 
derniers fiipportent mieux qu’eux la foif & la chaleur. 

Le même Tacite , dans les mceurs des Gerwains , dit 
qu'ils ne foutieiment point les fatigues de la guerre. 

Tome IL H 
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particulière de leurs climats; & qu’on cher^ 
cheroit en vain dans le phyftque le caufe d’un 
fait dont le moral donne une explication imiple 
& naturelle. 

Si le nord a produit les derniers conquérants 
de l’Europe , c’eft que des peuples féroces & 
encore fauvâges C « ) , tels que l’étoient alors 
les feptentrionaux , font, comme le remarque 
le chevalier Folard , infiniment plus courageux 
& plus propres à la guerre que des peuples 
nourris dans le luxe , la moUeffe , & fournis 
au pouvoir arbitraire , comme l’étoient (a?) 

•Il ~ 1 I ■ I , h , ■ ' .mm- 

-’f») Ühüs VormiHS , 'dans Tes antiquités Danoifes^ 
avoue qu'il a tiré la plupart de Tes connoilTaRces des 
rochers du Danerharck , c'eft-à-dire , des infcriptions 
qui y éteient gravées en caraâeres K bues ou Gothiques. 
Ces rochers formoient une fuite d'hiftoire & de chro> 
Bologie qui compofoit prefque toute la bibliothèque 
du nord. 

‘Pour conferver la' rténtoîre de qnélque événement, 
®n fe fervoit de pitites brutes , d’une groflenr pro- 
digieiife ^ les unes étoieat jetées confhfément , on 
donnoit aux autres quelque fymmétrie. On voit beau- t 
coup^de ces pierres'dans ‘la' plaine de Saiisbnry en 
Angleterre , qui ftrvorent'de Tepultore aux princes & 
aux héros Bretons , comme le prouve la grande quantité 
d’olTcments & d’armures qu’on en tire. 

( X ) Si les 'Gaulois , dit -Céfar , autrelbis'plns belli- 
queux que les Germains leur cedent maintenant la 
gloire des armes ? c'eil depuis qu’inftrnits par les 
Romains dans le contmerce , ils fe font enrichis & 
policés. 

Ce qui ed: arrivé , dit Tacite , aux Gaulois , ed 
'arrivé aux Brétons ; ces deux peuples ont perdu 
kur courage avec leur liberté. 
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alors les Romains. Sous les derniers empe- 
Teurs , les Romains n’étoient 4)lus ce peuple 
qui, vainqueur des Gaulois & des Germains , 
tenoit encore le raidi fous fes loix : alors ces 
maîtres du monde fuccpmboient fous les 
mêmes vertus qui les avoiçnt fait tr-iomphei: 
de l’univers. ^ 

Mais , pour fubjuguer l’Afie , ils n’eurent , 
^t-on , qu’à lui porter des chaînes. La ra- 
pidité , répondrai-je , avec laquelle ils la con- 
■quircnt , ne prouve point la lâcheté des peuples 
-du midL Quelles villes du nord fe font déw 
fendues avec plus d’opiniâtreté que Marfeillc , 
Numance , Sagunte , Rhodes ? Du temps de 
Craffus , les Romains ne trouverent-ils pas dans 
les Parthes des ennemis dignes d’eux ? G’eft 
donc àl’efclavage & à la mollelTe des Afiatiques 
que les Romains durent la rapidité de leurs 
foccès. 

Lorfque Tacite dit que la monarchie des 
, Parthes e(t moins redoutable aux Romains 
que la liberté des Germains , c’eft à la forme 
du gouvernement de ces derniers qu’il attribue 
la fupériorité de leur courage. C’eft donc aux 
caufes morales , & non à la température parti- 
culière des pays du nord , que l’on doit rap- 
porter les conquêtes des feptentrionaux. 
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CHAPITRE XXIX. 

De Pefçlavage , ^ du génie allégorique 
des orientaux. 

Egalement frappés de la^ pefanteur du 
idefpotifme oriental , & de la longue & lâche 
patience des peuples fournis à ce joug odieux , 

- les occidentaux , fiers de leur liberté, ont eu 
recours aux caufes phyfiques pour expliquer 
ce .phénomène politique. Ils ont foutenu que 
la luxurieufe Afie n’enfantoit que des hommes 
fans force , fans vertu , & qui , livrés à des 
defirs brutaux , n’étoient nés que pour l’efcla- 
vage. Ils ont ajouté que les contrées du midi ne 
pouvoient , en conféquence , adopter qu’une 
religion fenfuelle. 

Leurs conjectures font démenties par l’eif- , 
périence & l’hiftoire : on fait que l’Afie a 
nourri des nations très-belUqueufes i que l’a- 
mour n’amollit point le courage {y')\ que 


(y ) Les Gantois , dit Tacite , aimoisnt les femmes, 
avoicnt pour elles la plus grande vénération ; ils leur 
croyoient quelque cliofe de div.in , les admettoient 
dans leurs coiiAils, & ÀéliUeroient avec elles fur les 
aifaiies d'état. Les Germains en ufoient de même avec 
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lis nations les plus fenfibles à fes plaifirs ont , 
comme le remarquent Plutarque & Platon , 
Ibuvent été les plus braves & les plus cou- 
ràgeufes ; que le defir ardent des femmes ne 
peut jamais être regardé comme une preuve 
de la foibleiïe du tempéramment ( a? ) des 
Afiatiques -, & qu’ enfin , long - temps avant 
Mahomet , Odin avoit établi , chez les nations 
les plus feptentrionales , une religion abfolu- 
ment femblable à celle du prophète de l’o- 
I rient ( a ). 

I • Forcé d’abandonner cette opinion , & de 
! reftituer , fi je l’ofe dire , Pâme & le corps 
aux Afiatiques , on a cherché , dans la pofition 
phyfique des peuples de l’orient , la caufe d« 
leur fervitude ; en conféquence , on a regarde 
le midi comme une vafte plaine dont l’étendue 
fburniflbit à la tyrannie les moyens de retenir 


les leurs; les dédiions des femmes palTolent chez eux 
pour des oracles. Sons Vefpafien , une , avant 
elle line An-inia 8i phiGeurs autres, s’étoient attiré 
la même vénération. C'cfl enfin , dit Tacite, à la 
fecié-é des femmes que les Germains doivent leur 
co'.irngc dans les combats & leur fageflii dans les 
confcils. 

( 2 ) Au rapport dn chevalier de Beaujeu , les 
Icptentrionaux ont toujours été très -fenfibles aux 
piaillrs de l'amour. Ogerius , in itiuere Dunho , dit 
la même chofe. 

( a ) Voyez dans le chapitre XXV , l'exadle confor- 
mité de ces deux religions. 

H? 
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les peuples dans l’efclavage. Mais cette fuppo- 
fition n’eft pas confirmée par la géographie : 
oii fait que le midi de la terre eft de toutes parts, 
hériffé de montagnes ; que lé nord , au con- 
traire peut être confidéré comme une plainé 
vafte, déferte & couverte de bois , comme 
vraifemblablement l’ont iadis été les plaines de 
FAfie. 

Après avoir inutilement épuifé les caufes phy- 
fiques pour y trouver les fondements du deC- 
potifme oriental , il faut bien avoir recours aux 
caufes morales , & par conféquent à Thiftoire. 
Elle nous apprend qu’en fe poliqant , les nations, 
perdent infenfiblementleur courage , leur vertu, 

& même leur amour pour la liberté ; qu’in- 
continent après fa formation , toute fociété , 
félon les , différentes circonftances où elle fe 
trouve , marche d’un pas plus ou moins ra- 
pide à l’efclavage. Or les peuples du midi 
s’étant les premiers raffemblés en fociété , doi- 
vent par conféquent , avoir été les premier» , 
fournis au defpotifme, parce que c’eft à ce terme 
qu’aboutit toute efpece de gouvernement , 

& la forme que tout état conferve jufqu’à fon. 
entière deftruétion. 

Mais , diront ceux qui croient le monde 
plus ancien que nous ne le penfons , comment 
eft-il encore des républiques fur la terre? Si toute 
fociété , leur répondra-t-on , tend , en fe poli- 
qant , au defpotiûne , toute puifta^ice defpoti- 
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que tend à la dépopulation. Les climats (bumis 
à ce pouvoir , incultes & dépeuplés , après 
un certain nombre de fiecles , fe chan- 
gent en déferts ; les plaines , où s’éten- 
doient des villes immenfês , où s’élevoient 
des édifices fomptueux , fô couvrent peu-; 
à-peu de forêts où fe réfugient quelques fa- 
milles , qui infenfiblement- reforment- de. nou-. 
Vèlles nations fauvages-; fuccelfion qui doit, 
toujours- conlfitver .des. téfiubliques fur la^ 
terre. 

J’ajouterai feulement à, ce, que je viens^ de 
dire, que, fi les peuples du midi fantrles^peur, 
pies le plus, anciennement efclaves ; & fi les 
nations de l’ï^rope , à,, l’çxception, dçs., Mof. 
Govites , peuvent- être regardées, comme des,, 
nations libres ; c’eft que ces natipns font plus 
nouvellement policées , ç’eft que , du temps 
de Tacite-, les Germains & les Gaulois, n’é- 
^ toient encore que- des efpeces de fauvages ; & 
qu’à moins de mettre , par- la force des armes , 
toute une nation à la fois dans les fers , ce 
n’eft qu’après une longue fuite de fieles & par 
des tentatives infenfibles, mais continues, que 
les tyrans peuvent étouffer dans les cœurs l’a? 
m.our vertueux que tous les hommes ont natu-^ 
Tellement pour la liberté , & avilir affez les 
aiues pour les plier à l’efclavage. Une fois par- 
venu à.ce terme , un peuple devient incapable 
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d’aucun adle de générofité ( 6 ). Si les natioriSr 
de l’Afie font le mépris de l’Europe , c’eft que 
le temps les a foumifes à un defpotifine. in- 
compatible avec une certaine élévation d’ame. 
G’eft ce même defpodfme , deftruéteur de toute 
ofpece d’efprits & de t^ents , qui fait encore 
regarder la ftupidité de certains peuples de l’o- 
rient , comme Teftet d’un défaut d’organifa- 
tion. Il feroit cependant facile d’appercevoir 


. O) Dans ees pays", la magnanimité ne triomphe 
point de la vengeance. On ne verra point en Turquie 
ce qu’on a vu il y a quelques années en Angleterre. 

'I«e prince Edouard , pourfuivi par les ttonpcs dn roi , 
trouve un afyle dans la maifon d’un feignent. Ce 
lèigneur eft accufé d’avoir^donné retraite au prétendant. 

©n le cite devant les juges j il s’y préfente , & leur 
•lit : Souffrez qu'avant de fubir Pinterrogatoire , je vous 
demande lequel d'entre vous, Jt le préjèient fe fût réfugié 
dans fa maifon , eit été affz vil ajfez lâche pour le 
jiotrer ? A Cette queftion , le tribunal le lait , fis leve ^ 

& renvoie l’acciifé. 

On ne voit pt int en Turquie de pofleiTcur de terre 
s’occuper dn bien de fes vaiFanx ’r un Turc n'établit » 
point chez lui de manufadure , il ne fupportera. 
point, avec un plaiiir fi cret , l’infcilence de fes infé> 
rieurs ; infolence qu’une fortune fiibi te infpire prefqoe 
toujours à ceux- qui naifient dans l’indigence. On 
n’entendra point fortJr de fa bouche cette belle réponfe 
que , dans un cas pareil , fit un feigneiir Anglois à 
ceux qui l’accufoient de trop de bonté : Si je voulais 
plus de rcfpeél de mes vaffiux , je fais , comme vous , que 
ia ptifere a la voix humble ^ timide i mais je veux leur 
bonheur j £5’ je rends graces au ciel , pui/que leur infolence' 
tn'affure mrintenani qu'ilt font plus riches plus, 
heureux. 
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différence extérieure qu’ori remarque , par 
exemple , dans la phvfionomie' du Chinois & 
du Suédois , ne peuT: avoir aucune influence 
fur leur efprit ; & que , fi toutes nos idées , 
comme l’a démontré M. Locke , nous viennent 
par les fens , les feptentrionaux n’ayant point 
un plus grand nombre de fens que les orien- 
taux , tous par conféquent ont , par leur con- 
formation phyfique , d’égales difpofitions à 
l’efprit. 

. Ce n’eft donc qu’à la différente conftitution 
des empires , & par conféquent aux caufes mo- 
rales , qu’on doit attribuer toutes les différences 
d’efprit & de caraélere qu’on découvre entre les 
nations. C’eft , par exemple , à la form'e de 
leur gouvernement que les orientaux doivent ce 
genie allégorique , qui fait & qui doit réellement 
faire le caraélere diftinclif de leurs ouvrages. 
Dans les pays où les fciences ont été cultivées , 
où l’on conferve encore le defir d’écrire , où 
l’on eft cependant fournis au pouvoir arbitraire ,, 
où, par conféquent, ht vérité ne peut fe prefcnter 
que fous quelque emblème , il eft certain que 
les auteurs doivent infenfiblement contraéler 
l’habitude de ne penfer qu’en allégorie. Ce fut 
auffi pour faire fentir à je ne fais quel tyran 
l’injuftice de fes vexations , la dureté avec 
laquelle il traitoit'fes fujets , & la dépendance 
réciproque & nccelfaue qui unit les peuples & 
les fouverains , qu’un philofophe Indien inventa, 
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dit-on , le jeu des échecs : il en donna dés 
leqons au tyxan ; il lui fit remarquer que , fi ^ 
dans ce jeu , les pièces devenoient inutiles aprè» 
la perte du roi , le roi , après la prife de fes 
pièces , fe trouvort dans rimpuifiance de fe 
défendre ; & que , dans l'un & l’autre cas , la^ 
partie étoit également perdue ( c ). 

Je pourrois donner mille autres exemples de 


(e) Les viaifs ont, P*r de femblafcles adreflTcS ,• 
trouvé le moyen de donner des leqons utiles aux- 
fouverains. „ Un roi de Perfe en colere , déi>ofa- fon^ 

,, grand vilir , dT en mit'un alitfe à la place néan^- 
ji moins , parce que d’ailleurs il étoit content des 
yf fervices du dépofé , il lui dit de choifir dans fes 
,, états un endroit tel qu’il lui plairoit , pour y jouir 
y, le refte de fes: jours, avec fa famiilc , des bienfaits' 
ÿ, qu’il avoit reçus de lui jufques alors. Le vifir lut 
5, répondit : je n’ai pus hefoin de tovs les biens dont x otre 
yf mojtfté nia comhlfy je la fapplie de les. reprendre i y ,- 
yyji elle a encore qtielqne^ bonté pour tnoi^ je ne lui de- 
yg mande pas un lieu qui fait habité, je lui demande , avec 
yi injlance, de m'accorder quelque vill’ige défert , (pe je' . 
» P^ilJTb repeupler' £ÿ rétablir avec mes gens , par mon ^ 
y, travail., mes foins mon indujlrie. Le roi donr.a- 
3, ordre qu’on cherchât quelques villages tels qu’il les 
5j demandoit; mais après une grande recherche ceux 
yg qui en avoient eu là commilhon , vinrent lui rap> 
yy porter qu'ils n’én avuient pas trouvé un feul. Le 
,, roi le dit au vilir dépofé , qui lui dit '. Je favois 
yyfort bien qu'il n'y avoit pas un feul endroit ruissi iimt 
yy tous les. pays dont le foin m' avoit été confié. Ce que 
yy j'en ai fait , a été afn que votre majeflé fit elle-même 
yy en quel état je les lui rends , (jf qu'elle en charge un 
„ autre qui puijfe lui en rendre un aujji bon compte, 
Galhuiiii Sons mots îles Gritutmju ■ 
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h forme allégorique fous laquelle les idées fe 
préfentent aux Indiens ; ces exemples feroicnt » 
je crois , fentir que la forme du gouvernement , 
à laquelle .les nations de l’orient doivent tant 
d’ingénieufes allégories , a , dans ces mêmes 
nations , dû occafipnner une grande difette 
d’hiftoriens. En effet , ^le. genre de Tbiftoire 
qui , fup{fofé , fans doute , beaucoup d’efprit , 
n’en exige cependant pas davantage que tout 
autre genre d’écrire. Pourquoi donc , entre les 
écrivains , les bons biftoriens font - ils fi rares ? 
C’eft que , pour s’illuftrer en ce genre , il faut 
non-feulement naître dans l’heureux concour» 
de circonftances propres à former un grand 
homme ^ mais encore dans les pays où l’on 
puiffe impunément pratiquer la vertu & dire la. 
vérité. Or , le defpotifine s’y oppofe , & ferme 
la bouche aux biftoriens ( d ) , ft fa puiffance 

((i) Si, dans ces pays, l'bifborien a« peut , &os 
J s’expofer à de grands dangers , nommer les traîtres 
qui , dans les fiecles précédents) , ont quelquefois 
vendu leur patrie ; s'il eft forcé dé fabrifier sinü la 
vérité à la vanité des defeendants , fouvent auffi cour 
pables que leurs ancêtres j coinmqnt , en ce pays, un 
miniftre feroit-il le bien public ? duels obftîcles ne 
mettroient point à fes projets des gens piiiQànts , infi- 
niment pins intérefies à la prolongation d'un abus qu’à 
la réputation de leurs peres ? Comment , dans ces gou- ' 
vernements , ofer demander des vertus à un citoyen? 
ofer déclamer contre la méchanceté des hommes ? Ce 
ne font point les hommes qui font méchants ; c'eft 
la légiflation qui les rend tels, eapunilFant quiconque 
&it le bien & dit la vérité. 

H. 6 
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n'eft , à cet ëgard , enchaînée par quelque 
préjugé , quelque fuperftition ou quelque ëta— 
bliflement particulier. Tel' eft , à la Chine , 
i’établiflément d’un tribunal- d’hiftoire, tribunal 
également fourd , jufqu’aujourd’hui , aux prières ' 
comme aux menaces des rois (c). 


' (f) Le tribunal H’hiftoitc , dit Ml Fferet , eft compofe- 
dfe deux fortes d’hiftoriens< Les uns font cKargcs d’écrire 
ce qui fe pafle au-dehors du palais ; c’eft-à-dire tout 
ce qni concerne les affaires générales; & les antres 
tout ce qui fepafle & fe dit an-dedàns ; c’eft-d-dire 
tontes les actions & lesdifcours du prince, des miniftres. 
& des officiers. Chacun des membres de ce tribunal, 
écrit fur une feuille tmit ce qu’il a appris. II la ligne , St. 
la jette, fans lacommuniquer à fés confrères, dans un- 
grand tronc.placé au milieu iloja falle où l’on s’affimblci. 
Pour faire connoitre refprit de*ce tribunal , M. Frcret; 
rapporte 'qu’iin nomme T - fôu - i - cliong fit afiaffiner 
T-chonang-chong dont il étoit le générar; ( c’étoit pour'' 
Ce venger de l’affioutquc ce prince lui avoit fait en Ini- 
enlevant fa femme. ) Le tribunal de rhiftr ire fit dreffer 
une relation de cet événement , &' la mit dans fés 
archives; Le générar en ayant été informé, deftituu' 
le préfident, le condamna à mort , fnpprima la rela- 
tion , & nomma un antre préfident. A peine celui-ci- 
fut -il en place, qu’il fit faire de ntuvcaiix mémoires 
de cet événcTnwït , pour remplacer la perte des pre- 
miers. Le général inftrtiit de cette hsrdielfe caff» le* 
tribunal , & en ik périr tous les membres. Auffi tôt- 
l'empire fut inondé d’écrits publics , où la conduite- 
du général étoit peinte avec Us couleurs les plus: 
* noires. II craignit une iéditton ; il rétablit le tribunal' 
de l’hiftoire. 

Les annales de la Dynaftie des Tâng rapportent un- 
autre fait à" ce ffi jet. Ta-i-t-fong , deuxieme empereur' 
de la Dynaftie desTaiig , demanda un jour an préfident- 
de même tribunal, qu'lMui fit voir les mémoires- 
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Ce que je dis de l’hiftoîre , je le dis de 
quence. Si Tltalie fut fi féconde en orateurs , 
ce n'eft pas , comme Ta foutenn la favante imbé- 
cillité de quelques pédants de college , que le 
fol de Rome fût plus propre que celui de 
lifbonne ou de Conftantinople à produire de 
grands orateurs. Rome perdît au même inftant- 
fon éloquence & fa liberté : cependant nui 
accident arrivé à la terre n’’avoit , fous les 
«npereurs , changé le climat de Rome. A quoi 
donc attribuer la difette d'orateurs où fe trou- 
vèrent alors les Romains , fi ce n’ell à des caufes 
morales, c’eft-à-dire , aux changements arrivés^ 
dans la forme de leur gouvernement ? Qlii 
doute qu'en forçant les orateurs à s’exercer fur 
de petits fùjets {f) , le defpotifme n’ait tari les 

dellinés pour l’hjftoire de fon régné. Seigneur, lui dit 
le préfulent , fongez que nous rendons un compte exact 
des vi es 0* des vertus des fouverains ; que ssous ccjferious 
d'êtres libres ,Jî vous perjifliez dans votre demande..... Eh' 

' quoi ! Ini rcpoinfit l’empereur , vous qui sne devez tout 
Cl qtse vous êtes , vous qui m'étiez Ji attaché, voudriez— 
vous inflruire la poflâ ité de mes fautes , Ji j'en com- 
mettais 7 . . . Il ne fn-oit pas, reprit le préfident , r»- 
mon pouvoir de les caihrr. Ce ferait avec douleur que je 
ks écrirais , niais tel efl le devoir de mon emploi , qu'il 
m'ohUge même d'inftruire la pojlérité de la converfation 
que vous-avez aujourd'hui avec moi. 

(/) l.’air de liberté que Tacite relpira' dans fa 
première jeiincfib, fous le régné de Vefpafien , donra 
un reflbrt à fon amc. Il devint , dit M. l’abbé de la 
Rlctterie , un homme de génie; &-il n’eût été qu’un; 
homme d’efprit, s'il fût entré dans le monde fous la- 
rogne de Néron.. 
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fources de l’éloquence ? Sa force confifte princi- 
palement dans la grandeur des lujets qu’elle 
traite. Suppofons qu’il fallût autant d’efprit 
pour écrire le panégyrique de Trajan , que pour 
eompofer les. Catilinaires : dans cette.hypothefe 
même , je dis que , par le choix de fon fujet , 
Pline feroit refté fort inférieur à Cicéron. Ce 
dernier ayant à tirer les Romains de l’aflbupiffe-t 
ment où Catilina vouloir les fiir-prendre , il avoifc 
à réveiller en eux les paflîons de la haine & dd 
la vengeance ; & comment un fujet fi intéreflant 
pour les maîtres du monde n’auroit-il pas fait 
déférer à Cicéron la palme de l’éloquence ? 

Qii’on examine à quoi tiennent les reproches-, 

de barbarie & de ftupîdité que les Grecs , les*. 

Romains & tous- les Européens ont toujours 

faits aux peuples de l’orient : l’on verra que les* 

nations , n’ayant jamais donné le' nom d’efprit 

qu’à l’affemblage des idées qui leur étoient utiles;. 

& le defpotifme ayant interdit , dans prefque 

toute l’Afie , l’etude de la morale , de la méta- ' 

phyfique , de la jurifprudènce , de la politique, 

enfin de toutes les fcignces intéreffantes pour» 

l’humanité , les orientaux doivent en confé- 

quence être traités de barbares , de ftupides 

par les peuples éclairés de l’Europe , & devenir 

éternellement Ir mépris des nations libres & de 

la poitérité. 

1 
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C H A PITRE XXX. 

l)e la fiipériorité que certains peuples ont 
eue dans divers genres de fciences. 

L A pofition phyfique de la Grèce eft toujours- 
la même : pourquoi les Grecs d’aujourd’hui' 
font-ils fi différents des Grecs d’autrefois ? C’eft' 
que la forme de leur gouvernement a changé ;; 
c’en que , ferablable à l’eau qui prend la forme' 
de tous les vafcs dans lefquels on la verfe , le; 
earaélere des nations efb fufceptible de toutes- 
fortes de formes ; c’eft qu’en tous les pays 
le génie du gouvernement fait le génie des 
nations ( a). Or , fous la forme de république , 


Rien en généra] de pins ridicule & de* plus 
fauk que les portraits qu’on fait du caraétere des- 
peuples divers. Les uns peignent hitr nation d’après 
iMir fociété , & la font en conféquence ou trille , ou 
gaie, ou groffiere , oit fpiritUflle. Il me femhle en- 
tendre des minimes auxquels on demande quel eft,f 
en fait de cuifine , le goût Franqois, & qui répondent 
qu’en France on mange tout à l’huile. D’autres copfenf 
oe que mille écrivains ont dit avant eux : jamais ils 
n’ont examiné le changement que doivent ne'cefTaire- 
ment apporter , dans le caraéfcere d’une nation , les- 
changements arrives dans fou adminiilration & dans 
£ea moeurs. On a dit que François étoient gais; il$ 
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qu’elle contrée devoit être plus féconde que 
la Grece en capitaines , en politiques & en 
héros ? Sans parler des hommes d’état , quels 
philofophe ne devoit point produire un pays 


le répéteront jufqu’à l’éternité. Ils n’appcrqoivent pas 
que le malheur des temps ayant Forcé les princes à 
mettre des impôts confidérabîes fur les campagnes , 
la nation Fianqoife ne peut être gaie j puifque la clafle 
des payfans , qui compofe à elle feule les deux tiers 
de la nation , eft dans le befoin , & que le befoin n’efl; 
jamais gai ; qu’à l’égard même des villes , la néceflaté- 
oà , dit* on , fe trouvoit la polie: de p*yer, les jours 
gras , une partie des mafearades de la porte S. Antoine, 
n’eft point une preuve de la gaieté de l’artifan & dn 
bourgeois : que l’efpionnage peut être utile à la fûrete 
de Paris ; mnis que , poulTé un peu trop loin , il 
répand dans les cfprits une méfiance abfolument con« 
traire à la joie , par l’abus qu’en ont pu frire quelques- 
uns de ceux qui en ont été chargés; que la jeunelTe, 
en s’interdifant le cabaret , a perdu tme partie de cette . 
gaieté qui fouvent a befoin d’être animée par le vin 
& qu’enfin , la bonne compagnie , en excluant la grofle 
joie d; les alTeinblées, en a banal la véritable. Audi - 
la plupart des étrangers trouvent -ils , à cet égard , «- 

beaucoup de différence entre le caraélere de notre 
nation & celui qu'on lui donne. Si la gaieté habite 
quelque part en France , c'eft certainement les jours 
de fête aux Porcherons ou fur les Boulevards : le 
peuple y eft trop fage pour ponvoir être regardé comme 
un peuple gai. La joie eft toujours un peu licencieufe. 
D’ailleurs , la gaieté fuppofe l’aifancc; & le ligne de 
l'aifance d’an peuple, eft ce que certaines gens appel- 
lent fon infolcjice, c’eft-à-dire, la connoiffance qu’urr 
peuple a- des droits de l’humanité , & ce que l’homme-' 
doit à' l’homme : coanoiiTance toujours interdite à la 
pauvreté timide & découragée. L’aifance défend fes< 
droits , l'indigencs les céda. 
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où la philofophie ctoit fi honorée ? où le vain- 
queur de la Grece , le roi Philippe , écrivoit 
à Ariftote ; Ce n’eji point de m’avoir donne un 
fils dont je rends grâces aux dieux , c’ejî de 
ravoir fait naître de votre vivant. Je vous 
charge de fon éducation ; J’eJpere que vous^ 
le rendrez digne de vous éf de moi. Quelle 
lettre plus flatteufe encore pour ce philofophe 
que celle d’Alexandre , du maître de la terre , 
qui , fur les débits du trône de Cyrus , lui 
écrit : J’apprends que tu publies tes traités 
acroamatiques. Qiielle fupériorité me rcjle-t-il 
maintenant fur les autres hommes ? Les hautes 
Sciences que tu, m’as enfeignées vont devenir 
communes ,* ^ tu favois cependant que j'aime - 
encore mieux furpajfer les hommes par la 
Science des chofes fublimes , que par la puijfan~ 
ce. Adieu. 

Ce n’étoit pas dans le feul Ariftote qu’on 
honoroit la philofophie. On fait que Prolémée 
roi d’Egypte , traita Zenon en fouverain , & 
députa vers lui des ambafladeurs ; que les Athé- 
niens éleverent à ce philofophe un maufolée 
conftruit au dépens du public ; qu’avant la 
mort de ce même Zénon , Antigonus , roi de ^ 
Macédoine , lui écrivit : -Sz, la fortune ni’ a 
élevé à la plus haute place , f je vous furpaffe 
en grandeur , je reconnais que vous me Jur~ 
pajfez enfcience en vertu. Venez donc à ma 
tour I vous y ferez utile non feulement à 
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grand roi , mais encore à toute la nation Ma^ 
ccdonienne. Vous /avez quel eji ^fur les peuples ^ 
le pouvoir de T exemple : imitateurs Jerviles de j 
nos vertus , qui les irtfpire alix princes en- | 
donne aux peuples. Adieu. Zenon lui répondit: 
J'applaudis à la noble ardeur qui vous anime : 
au milieu dufajîe., de la pompe ^ des plaijxrs 
qui environnent les rois , il ejh beau de dejîrer 
encore lafcience ^ kivertu. Mon grand âge 
05’ larfoiblcjfe de ma fanté ne me permettent 
point de me rendre près de vous ; mais je 
vous envoie deux de mes difciples. Prêtez Fo- 
reille à leurs injhu&ions ; Jî vous les écoutez ^ 
ib vous ouvriront la route de lajageffe dit 
véritable bonheur. Adieu. 

Au refte , ce n-étoit pas à la feule philo- 
fophie , jj’étoit à tous les .arts que les Grecs 
rendoient de pareils hommages. Un poëte étoit 
fî précieux à l a Grece , que , fous peine de 
mort , & par une loi exprelfe , Athènes leur 
défendoit de s’embarquer ( h ). Les Lacédémo- ^ 
niens , que certains auteurs ont pris plaifir à 
nous peindre comme des hommes vertueux , 
mais plus grolfiers que Ipirituels , n’étoient pas 
^çins fenfibles que les autres Grecs (i) aux 


( ) Un poète eft , aux ifles Mariannes , re^rdé 
comme un homme merveilleux. .Ce titre feol le rend 
refpeâable à la nation. 

( i ) A la vérité , ils avoient en horreur toute poéfia 
propre à aœoUtr le coutaj'e. Ils chafierent Aichilo^ue 
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beautés des arts & des fciences. Paffionnés pour 
la pocfie , ils attireront chez eux Archiloque ^ 
Xenodarae , Xenocrite , Polymnefte » Sacados 
Périclité , Phrynis , Timothée ( ir ) : pleins 
d’eftime pour les poèfies de Terpandre , d© 
Spendon & d’Alcman , il étoit défendu à tout 
efclave de les chanter, ; c’étoit , félon eux ,, 
profaner les chofes divines. Non moins habiles- 
dans l’art de raifonner que dans Part de peindre 
fes penfées en vers : “ quiconque , dit Èaton , 
,y converfe avec un Lacédémonien , fût-ce le 
JJ,, dernier de tous , peut lui trouver Pabord grof.. 
»■ fier : mais , s’il entre en raatiere , il verrai 
M ce même homme s’énoncer ava; ime dignité 
» une précifioTi r une fineffe , qui rendront fes 
jy paroles comme autant" de traits perdants.. 
j> Tout autre Grec ne paroîtra, près de lui , 


de Sparte , pour avoir dit , en vers., qu’il étoit pfus 
fage de fuir que de périr les armes à la main. Cet 
r exil n'étoit pas l’effet de leur indifférence pour la poéfie, 
mais de leur amour pour la; vertu. Les foins que fe 
donna Lycurgue pour recueillir les ouvrages d’Homere 
la ftatue du Ris qu’il fît élever au milieu de Sparte, 
& les loix qu’il donna aux Lacédémoniens, prouvent 
que le deflein de ce grand homme n’etoit pas d’e», 
faire une peuple greffier. 

(é) Les Lacédémoniens Cynethon , Dîonyfodote 
Areus & Chilon , l’un des feptfages , s’étoient diftingués 
par le talent des vers. La poéfîe Lacédémonienne , 
dit Plutarque, (impie , mâle , énergique, étoit pleine 
dé ces traits de feu propres à porter dans les ames- 
l’iudeHr & le courage.. 
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5î qu’un enfant qui bégaie. ». Auffi leur appre- 
noit-on , dès la première jeuneffe , à parler 
avec élégance «& pureté : on vouloit qu’à la 
vérité des penfées , ils joigniflent les grâces & 
la finefle de l’expreffion ; que leurs réponfes , 
toujours courtes & juftes , fuflent pleines de 
£el & d’agrément. Ceux qui , par précipitation 
eu par lenteur d’efprit , répondoient mal ou 
ne répondoient rien , étoient châtiés fur le 
champ. Un mauvais raifoftnement étoit puni à 
Sparte , comme le feroit ailleurs une mauvaife 
conduite. Aufli , rien n’en impofoit à la raifon 
de ce peuple. Un Lacédémonien , exempt dès 
Ig berceau des caprices & des humeurs de 
l’enfance , étoit , dans fa jeunefle , affranchi 
de toute crainte ; il marchoit avec alTurance 
dans les folitudes & les ténèbres ; moins fuperf- 
titieux que les autres Grecs , les Spartiates 
citoient leur religion au tribunal de la raifon. 
" ■ Or comment les fciences & les arts n’au- 
roient-ils pas jeté le plus grand éclat dans un 
pays tel que la Grece , où on leur rendoit un 
. hommage fi général & fi confiant ? Je dis conf- 
tant , pour prévenir l’objecTion de ceUx qui 
prétendent , comme M. l’abbé Dubos , -que , 
dans certains fiecles , tels que ceux d’Augufie 
& de Louis XIV , certains vents amènent les 
grands hommes , comme des volées d’oifeaux 
rares. On allégué , en faveur de ce fentiment : 
les peines que fe font vainement donné quel- 
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ques fouverains (Z) pour ramener chez eux 
les fciences & les arts. Si les efforts de ces 
princes ont été inutiles , c’eft , répondrai-je , 
parce qu’ils n’ont pas été confiants. Après 
quelques fiecles d’ignorance , le terrein des 
arts & des fciences eft quelquefois fi fauvage 
& fi inculte , qu’il ne peut produire de vrai- 
ment grands hommes , qu’ après avoir aupara- 
, vant été défriché par plufieurs générations de 
favants. Tel étoit le fiecle de Louis XIV , dont 
les grands hommes ont dû leur fupériorité aux 
favants qui les avoient précédés dans la carrière 
des fciences & des arts : carrière où ces mêmes 
favants n’avoient pénétré que foutenus de la 
faveur de nos rois , comme le prouvent , & les 
lettres-patentes du lo mai 194.3 , où François 
premier fait les plus exprejjes dcfenfes d'ufer de. 
pie'difance ^ d’inveéîives contre Arijîote ( m ) , 


(/) Les fonverains font fujets à penfer qne’, d’un 
• mot & par une loi , ils peuvent toiit-à-toup changer 
refprit d’une nation , faire , par exemple , d’un peuple 
lèche & parefleiix , un peuple aftif & courageux. Ils 
ignorent que , dans les états , les maladies lentes à le 
former ne fe difHpent qu’avec lenteur ; & que, dans 
le corps politique , comme dans le corps humain , 
l’impatiences du prince & du malade s’ôppofe fouvent 
à la guérifon. 

( »» ) Dans les plus beaux fiecles de l’églife , les uns 
ont élevé les livres d’Ariftote à la dignité du texte 
divin , & les autres ont mis fon portrait en regard avec 
celui de J. C. ; quelques-uns ont avancé, dans des thefes 
imprimées , ^ue , fan& ArUlote , la religion eût manqué 
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& les vers .que Charles IX adreffe à Roa. 
fard (n). 

Je n’ajouterai qu’un mot à ce que je viens 
de dire : c’eft qu’affez femblables à ces artifi- 
ces , qui , rapidement élancés dans les airs , 
les parfement d’étoiles , éclairent un inftant 
- l’horizon , s’évanouiflent & lailTent la nature 
-dans une nuit profonde , les arts & les fciences 
me font , dans une infinité de pays , que luire , 
difparoitre , & les abandonner aux ténèbres 
de l’ignorance. Les fiecles les plus féconds en 
.grands hommes font prefque toujours fuivis 
d’un fiecle où les fciences & les arts font moins 
heureufement cultivés. Pour en connoître la 
caufe , ce n’eft point au phyfique qu’il faut 
'avoir recou/S': le moral fuffit pour nous la dé- 
couvrir. En effet , fi l’admiration eft toujours 


(le Tes principaux échircifTements. On lui immola 
plnficurs critiques , & entr’autres Ramns : ce philorophe 
ayant fait imprimer un ouvrage fous le titre de Cem'ure 
d'AriJlote, tous les vieux doâeurs , qui , ignorants par ^ 
état , & opiniâtres par ignorance, fe voyoient, pour 
ainft dire , chaiïes de leur patrimoine , cabalerent contre 
Kamus, & le firent exiler. 

(»») Voici les vers que le monarque écrivoit au poète : 

L’art de faire des vers , dût -on s’en indigner , 

Doit être à plus haut prix que celui de régner ; 

Ta lyre , qui ravit par de fl doux accords , 

T’affervit les efprits dont je n’ai que les corps i 
Elle t’en rend le maître , & te fait introduire 
i)0 le plus fier tyixa ne peut avoir d’empire.' 
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refFet de la furprife , plus les grands hommes 
font multipliés dans une nation , moins on les 
eftime, moins on excite en eux le fentiraent de 
l’émulation; moins ils font d’efforts pour at- 
teindre à la perfedion , & plus ils en reftent 
éloignés. Après un tel fiecle , il faut fouvent le 
fomier de plufieurs fiecles d’ignorance pour 
tendre de nouveau un pays fertile en grands 
hommes. 

Il pgroît donc que c’eft uniquement aux cau- 
fes morales qu’on peut , dans les fciences & 
dans les arts , attribuer la fopériorité de cer- 
tains peuples fur les autres ; & qu’il n’eft point 
de nations privilégiées en vertu , en efprit , en 
courage. La nature, à cet égard , n’a point 
fait un partage inégal de fes dons. En effet , 
ü la force plus ou moins grande de l’efprit dé- 
pendoit de la différente température des pays 
divers , il feroit impolfible , vu l’ancienneté 
du monde , que la nation , à cet égard , la plus 
favorifée n’eût , par des progrès multipliés , ac- 
quis une grande fopériorité for toutes les autres. 
Dr l’cflime qu’en' fait d’ efprit ont tour-à-tour 
obtenu les différentes nations , le mépris où 
elles font fuccéfïivement tombées , prouvent le 
peu d’influence des climats for les efprits. J’a- 
jouterai même que , fi le lieu de la naiffance 
décidoit de l’étendue de nos lumières , les cau- 
fes morales ne pourroient nous donner , en ce 
genre , une ■ explication- aufll funple & aufli 
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naturelle des phénomènes qui dépendroient dn 
phyfique. Sur quoi j’obferverai que , s’il n’eft 
aucun peuple auquel la température particu- 
lière de fon pays ,• & les petites différences 
qu’elle doit produire dans fon organifation , 
ayent jufqu’à préfent donné aucune fupériorité 
conftante fur les autres peuples ;• on pourroit 
du moins foupqonner que les petites différences 
qui peuvent fe trouver dans l’organifation des 
particuliers qui compofént une nation , n’ont 
pas une influence plus fenfible fur leurs efprits 
(o). Tout concourt à prouver la vérité de 
cette propofition. Il femble qu’en ce genre , les 
problèmes les plus compliqués ne fe préfentent 
l'efprit que pour fe réfoudre par l’application 
des princes que j’ai établis. 

Pourquoi les hommes médiocres reprochent- 
ils une conduite extraordinaire à prefque tous 
les hommes illuftres ? C’eft que le génie n’eft 
point un don de la nature ; & qu’un homme qui 

prend ^ 


( o) Si l’on ne peut, à la rigueur , démontrer que 
la différence de l’organiCition n’influe en rien fur refprit 
des hommes que j’appelle communément bien orgâ- 
«ifés , du moins peut-oii affurer que cette infloenee eft 
fl legere , qu’on peut la confidérer comme ces quantit ’s 
peu importantes qu'on néglige dans les calculs algé- 
briques i & qu’enfin on explique très-bien , par les 
cailles morales , ce qu’on a julqii'à préfent attribué au 
phylique , & qu'on n’a pu expliquer pu cette caufe. 
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prend un genre de vie à-peu-prcs femblable à 
celui des autres , n’a qu’un efprit à-peu-près 
pareil au leur: c’eft que, dans un homme, le 
génie fuppofe une vie ftudieufe & appliquée , 

& qu’une vie , fi différente de la vie commune , 
paroîtra toujours ridicule. Pourquoi l’efpiit , 
dit-on , eft-il plus commun dans ce fieclc que 
dans les fiecles précédents ? & pourquoi le 
génie y eft-il plus rare ? Pourquoi , comme dit 
Pythagore , voit-on tant de gens prendre le 
thyrfë , & fi peu qui foient animés de l’efpriü 
du dieu qui le porte ? C’eft que les gens de 
lettres , trop fouvent arrachés de. leur cabinet 
par le befoin , font forcés de fe jetter dans le 
inonde ; ils y répandent des lumières , ils y 
forment des gens d’efprit ; mais ils y perdent 
néceffairement un temps qu’ils euffent, dans la 
folitude & la méditation , employé à donner 
plus d’étendue à leur génie. L’homme de lettres 
eft comme un corps qui , pouffé rapidement 
entre d’autres corps , perd , en les heurtant , 
foute la force qu’il leur communique. 

Ce font les caufes morales qui nous donnent 
l’explication de tous les divers phénomènes de 
l’efprit ; & qui nous apprennent que , fem- 
blable aux parties de feu , qui , renfermées dans 
la poudre , y reftent fans aétion fi nulle étin- 
celle ne les développe , l’efprit relie fans aeftion 
«’il n’.eft mis en mouvement par les paffions ; ’ 
que ce font les pallions qui, d’un ftupide , font 
Tome //. . .1 
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fouvent un homme d’efprit ; & que nous devons 

tout à l’éducation. 

Si , comme on le prétond , le génie par 
exemple , étoit un don de la nature ; parmi 
les gens chargés de certains emplois , ou parmi 
ceux qui naiffent ou qui ont long-temps vécu 
dans la province , pourquoi n’en feroit-il aucun 
qui excellât dans des arts tels que la poèfie, 
la mufique & la peinture ? Pourquoi le don du 
génie ne fuppléeroit-il pas , «& dans les gens 
chargés d’emplois , à la’ perte de quelques inf- 
tants qu’exige l’exercice de certaines places , & 
dans les gens de province , à l’entretien d'un 
petit nombre de gens inftruits , qu’on ne ren- 
contre que dans la capitale ? Pourquoi le grand 
homme n’auroit-il proprement de génie que 
dans le genre auquel il s’eft long-temps appli- 
qué ? Ne fent-ron pas que , fi cet homme ne 
conferve pas , en d’autres genres , la même 
fupérioté ; c’eft que , dans un art dont il n’a 
,pas fait l’objet de fes méditations , l’homme 
de génie. n’a d’autre avantage fur les autres 
hommes que l’habitude de l’application & la 
méthode d’étudier ? Par quelle raifon , enfin , 
entre les grands hommes , les grands miniftres 
font-ils les hommes les plus rares ? C’eft qu’à 
la multitude de circonftances dont le concours 
eft abfolument néçeflàire pour former un grand 
génie , il faut encore unir le concours de cir- 
conftances propres à élever cet honrme d« 


Di< 
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I génie au miniftere. Or la réunion de ces deux 
I concours de circonftances , extrêmement rare 
chez tous les peuples , eft prefque impoffible 
dans- les pays ou le mérite feul n’éleve point 
aux premières places. C’eft pourquoi , li l’on 
en excepte les Xénophon j les Scipion , les 
Confucius, les Céfar, les Annibal , les Lycur- 
gue , & , peut-être , dans l’univers une cin- 
quantaine d’hommes d’état dont l’efprit pourrgic 
réellement fubir l’examen le plus rigoureux ; 
tous les autres , & même quelques-uns des plus 
célébrés dans l’iiiltoire , & dont les adions ont 
jeté le plus grand éclat , n’ont été , quelque 
éloge qu’on donne à l’étendiie de leurs lumiè- 
res , que des efprits très-communs. C’eft à la 
force de leur caradere (9)1 plus qu’à celle d© 
leur efprit , qu’ils doivent leur célébrité. Le peu 


( <7 ) Les caraifteres forts , & par cette raifon fouvent 
injultes , font, en mntiere de politique, encore plus 
propres aux grandes chofes que de grands efprits fans 
caradere. Il faut , dit Céfar , plutôt exécuter que 
confulter les entreprifes hardies. Cependant ces 
grands caraéleres font plus communs que les grands 
efprits. Une grande paffion , qui fuffit pour former 
un grand caraftere , n’eft encore qu’un moyen d’ac- 
quérir un grand efprit. Auffi, entre trois ou quatre 
cents miniltres ou rois, trouve-t-on ordinairement itn 
grand caraftere , lorfqu’entre deux ou trois mille , 
on n’eft pas toujours fûr de trouver un grand 
efprit i fuppofé qu’il n’y ait d’autres génies vraiment 
légiüatifs que ceux de Minos , de Confucius , de Lycuc- 
•gue,&c. 

1 3 
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de progrès de la légi'fiation , la médiocrité de« 
'ouvrages divers & prefque inconnus , qu’ont 
laide les Augufte , les Tibere , les Titus , les 
Antonin , les Adrien , les Maurice & les Charles- 
Quint , & qu’ils ont compofés dans le genre 
même où ils dévoient exceller , ne prouvent que 
trop cette opinion. 

La conclufion generale de ce difeours , c’efl 
que le génie eft commun , & les circonftances 
propres à le développer très-rares. Si on peut 
comparer le profane avec le facré , on peut dire 
qu’en ce genre il eft beaucoup d’appellés & peu 
d’élus. 

• L’inégalité d’efprit qu’on remarque entre les 
hommes dépend donc , & du gouvernement fous 
lequel ils vivent , & du fiecle plus ou moins 
•heureux où ils "nailfent , & de l’éducation meil- 
leure ou moins bonne qu’ils reçoivent , & du 
defir plus ou moins vif qu'ils ont de fe diftin- 
guer , & enfin des idées plus ou moins grandes , 
ou fécondes , dontiils font l’objet de leurs raé- 
'ditations. 

L’homme de génie n’eft donc^que le produit 
•.des circonftances dans lefquelles cet homme 
s’eft trouvé (,q). Aufli tout l’art de l’édu- 

, - - ^ 

(//) L’opinion qne j’avance , confclante pour la 
▼anité de la plupart des homes^ en devroit être favo- 
rablement occueillie. Selon mes principes , ce n’eft 
point à h caufe humiliante d’un« organifation moigs 
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Cation confifte à placer les jeunes gens dans 
an concours de circonftances propres à dé- 
velopper en eux le germe de l’efprit & de la 
vertu. L’amour du paradoxe ne m’a point con-. 
duit à cette conclulîon ; mais le feul delir du 
bonheur des hommes. J^ai fenti , & ce qu’une, 
bonne éducation répandroit de lumières , de 
vertus , & par conféquent de bonheur dans la 
fociété ; & combien la perfuafion où l’on eft, 
que le génie & la vertu font de purs dons de 
h nature , s’oppofoit aux progrès de la fcience 
de l’éducation , & favorifoit , à cet égard , la 
parefTe & la négligence. C’eft dans cette vue 


pnfiiite qu’ils doivent attribuer la médiocrité de lent 
«[prit ; mais à l’éducation qu'ils ont reque , ainli qu’aux 
firconftanccs dans lefquelles ils (e font trouvés. Tout 
homme médiocre, conformément à mes principes, eft 
en droit de penfer qpe , s’il eût été plus favoril'é de la 
fortune , s’il fût ne dans un certain üecle , un certain 
P3js , il eût été lui-même fembîable aux grands hommes 
dont il eft forcé d’admirer le génie. Cependant , quelque 
hvorable que foit cette opinion à la médiocrité de la 
plupart des hommes, elle doit déplaire généralement, 
parce qu’il n’eftprefque point d’homme qui fe croie un 
homme médiocre , & qu’il n’eft point de ftupide qui , 
tous les jours , ne remercie avec complaifance la nature, 
du foin particulier qu’elle a pris de Ton organifation. Ea 
conféquence, il n’eft prcfque point d'hommes qui ne 
doivent traiter de paradoxe des principes qui choquent 
ouvertement leurs prétentions. Toute vérité qui bleflTe 
l’orgueil, lutte long -temps contre ce fentiment avant 
que d’en pouvoir triompher. On n’eft julle que lorf- 
qu’on a intérêt de l’être. Si le bourgeois exagere moins 
ies avantages de la naiffance que le grand feigneur , 

I } 
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qu’examinant ce que poi^voienï fur nous la na- 
ture & l’éducation , je me fuis apperqu que 
l’éducation nous faifoit ce que nous fommes : 
en conféquence , j’ai cru qu’il étoit du devoir 
d’un citoyep , d’annoncer une vérité propre à 
féveiller l’attention fur les moyens de perfeélion- 
rier cette même éducation. Et c’eli pour jeter 
encore plus de jour fur une matière fi importan- 
te , que je tâcherai , dans le difcours fuivant , 
de fixer , d’une maniéré précife , les idées diffé- 
rentes qu’on doit attacher aux divers noms don- 
nés l’efprit. 


s’il en npprecie mieux la valeur, ce n’eft pas qu’il foif 
purs finlé j fes inferieurs n’ont que trop fouveut à le 
plaindre de la fotte hauteur dont il acciife les grands 
leigreurs : la jnftefie de fon jugement n'eft donc qii’ua 
effet de fa vanité : c’eft que , dans ce cas particulier, 
il a intérêt d’ttrc raifonnable. J’ajouterai à ce que je 
viens de dire , que les principes ci-deiTus établis , en 
les luppofant vrais, trouveront encore des contradic- 
teurs dans tous ceux qui ne les peuvent admettre fans 
abandonner d’ai ciens préjuges. Parvenus à un certain 
âge, la parefie nous irrite contre toute idée neuve qui 
nous impofe la fatigue de l’exDinen. Une opinion nou- 
velle ne trouve de partifans que parmi" ceux des gens 
d’efprit qui , trop jeunes encore pour avoir arrêté leurs 
idées , avoir fenti l’aiguillon de l’envie, faififfent avide- 
ment le vrai p. r - tout où ils l'appervoivent. Euxfeuls, 
comme je l’ai déjà dit , rendent témoignage à la véi ité , 
la prélentent ^ ü font percer & l’établifTent dans le 
monde ; c’eft d’eux feuls qu’un philofophe peut attendre 
quelque éloge : la plupart des autres hommes fout 
des juges corrompus par la pareOfe ou par i’euvic. 
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DISCOURS IV. 

Des différents noms donnés ^'l'esprit. 
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•V 

t CHAPITRE PREMIER. 

if 

Du génie. 

\ 

]5eaucoup d’auteurs ont écrit fur le 
génie ; la plupart l’ont confidéré comme un 
feu , une infpiration , un enthoufiafme divin ; 
& l’on a pris ces métaphores pour des défi- 
~ nitions. 

Quelques vagues que foient ces efpeces de 
définitions , la même raifon cependant qui nous 
fait dire que le feu eft chaud , & mettre au 
nombre de fes propriétés l’effet qu’il pro- 
duit fur nous , a dû faire donner le nom de 
feu à toutes les idées & les fentiments propres à 

I 4 
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ïemuer itcs pallions ,• & à les allumer vivement 
en nous. 

Peu d’hommes 'ont fenti que Ces métaphores , 
applicables à certaines efpece de génie , tel que 
celui de la poèfie ou de l’éloquence , ne l’étoient 
point à des génies de réflexion ^ tels que ceux de 
Locke & de Newton. 

Pour avoir une définition exaéle du mot gc- 
nie , & généralement de tous les noms di- 
vers donnés à l’efprit , il faut s’élever à des 
idées plus générales ; !& pour cet effet prêter une 
oreille extrêmement attentive aux jugements du 
public. 

' Le public place également au rang des gé- 
nies , les Defcartes , les Newton , les Locke » 
les Montefquieu , les Corneille , les Moliere , 
&c : le nom de génies qu’il donne à des hommes 
fl différents fuppofe donc une qualité commun» 
qui caradlérife en eux le génie. 

^ ^ Pour reconnoître cette qualité , remontons 
jufqu’à l’étymologie du mot genie , puifque c’efl: 
communément dans ces étymologies que le pu- 
blic manifefte le plus clairement les idées qu’il 
attache aux mots. 

Celui de gcnie dérive de gignere , gigno ; 
j'enfante^ je produis ,• il fuppofe toujours in- 
vention:- & cette qualité eft la feule qui appar- 
tienne à tous les génies différents. 

Les inventions ou les découvertes font de 
deux cfpeces. 11 en eft que nous devons au 
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hafard ; telles font la bouflble , la poudre à 
canon , & généralement prefque toutes les 
découvertes que nous avons (faites dans les 
arts. ' 

n en eft d’autres que nous devons au génie : 
& , par ce mot de découverte , on doit alors 
entendre une nouvelle combinaifon , un rap- 
port nouveau apperqu entre certains objets ou 
certaines idées. On obtient le titre d’homme 
de génie , fi les idées qui réfultent de ce rap- 
port forment un grand enfemble , font fécon- 
des en vérités , & intéreifantes pour l’humanité 
(t). Or c’elt le hafard qui choifit prefque 
toujours pour nous les fujets de nos médita- 
tions. Il a donc plus de part qu’on n’imagine aux 
fuccès des grands hommés , puifqu’îl leur four- 
nit les fujets plus ou moins intéreffants qu’ils 
traitent , & que c’eft ce même hafard qui les 
fait naître dans un moment où ces grands honi/- 
laes peuvent faire époque. 

Pour éclaircir ce mot cpoqiie , il faut obferver 
que tout inventeur dans un art ou une fcience , 
qu’il tire , poiTr ainfi dire , du berceau , eft 
toujours furpaifé par l’homme d’efprit qui le 


(r) Le neuF & !e ïingulier dans les idées ne fufSt 
pas pour mérit 'r le titre de génie ; il faut de plus que 
ces idées neuves foient ou belles , on generales , ou 
«xtrénuraent iiitérefpintes C’eft en ce point que l’oii- 
vrjge de génie diffère de l’ouvrage original , princi- 
a>ilement caraftérilié par la lingularit’é. 

I « 
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fuit dans la même carrière , &c ce fécond par 
im troifieme , ainfi de fuite , jufqn’à ce que 
cet art ait fait de^certains progrès. En cft-on au 
point où ce même art peut recevoir le dernier 
degré de perfection , ou du moins le degré né_ 
ce [faire pour en conftater la perfeétion chez un 
peuple ; alors , celui qui la lui donne , obtient 
le titre de génie, fans avoir quelque fois avancé 
cet art dans une proportion plus grande que ne 
l’otit fait ceux qui l’ont précédé. Il ne fuffit 
donc pas d’avoir du génie pour en avoir le 
titre. 

Depuis les tragédies de la paffion jiifqu’aux 
poètes Hardy & Rotrou , & jufqu’à la Ma- 
riamne de Triftan , le Théâtre Franqois ac- 
quiert fucceffivement une infinité de degrés 
de perfection. Corneille nait dans un mo- 
ment où la perfeétion qu’il ajoute à cet art 
doit faire époque ; Corneille elt un génie ( s ). 

Je ne prétends nullement , par cette obfer- 
vation , diminuer la gloire de ce grancT poète , 
mais prouver feulement que la lo>de conti- 


(i) Ce n’eft pas que la tragédie ne fût encore, du 
temps de Corneille , fiifceptible de nouvelles perfec. 
t'ons. Racine a prt.uvé qn’on pouvoir écrire avec plus 
d’élégance j Crébillon , qu’on pouvoir y porter plus 
de chaleur; & Voltaire eût, fans contredit, fo.'t voir 
qu’on pouvoit y mettre pins de pompe & de fpedacle , 
fi le théâtre toujours couvert de Ipeflateurs , ne fe 
fût pas abfol ornent cppofé à ce genre de beauté li 
Connu des Grecs. 
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nuité eft toujours exaétement obfervée , & 
& (}u’il n’y a point de fauts dans la nature (f)* 
Aufli peut-on appliquer aux fciences l’obferva- 
tion faite fur l’art dramatique. 

Kepler trouve la loi dans laquelle les corps 
doivent pefer les uns fur les autres ; Newton , 
par l’application heureufe qu’un calcul très-in- 
génieux lui permet d’en faire au fyftéme célefte, 
affure l’exiftence de cette loi : Newton fait épo- 
que , il eft mis au rang des génies, 

Ariftote , Gafiendi , Montaigne entrevoient 
confufément que c'eft à nos fenfations que nous 
devons toutes nos idées : Locke éclaircit, ap- 
profondit ce principe , en conftate la vérité par 
une infinité d’applications ; & Locke eft un 
ggnie. ^ ^ 

Il eft împoffible qu’un grand homme ne 
foit toujours annoncé par un autre grand hom- 
me C «)• 


(O II eft, en ce genre, mille ftnrces irilhifion. 
Un homme fait parfaitement une langue e'ttaogere: 
c’eft, fi l’on veut , l’Efpagnol. 'Si Us Efpagnols nous 
font alors fupérieurs dans le genre dramatique , 
l’auteur Franqois qui profitera de la Icûure de leurs 
ouvrages , ne furpa(î^t-il que de peu fes modèles , 
doit paroître un homme extraordinaire à des compa- 
triotes ignorants.^ On ne doutera pas qu'il n’ait porté 
cet art à ce haut degré de perfeéiion auquel il feroit 
impolTible que l’efprit humain pût d’abord l’élever. 

(«) Je pourrois même dire , accomj agné de quelques 
tands hommes. (Quiconque fe plait à coniidérer l’efpiit 

I ^ 
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Les ouvrages de génie font femblables à 
quelques-uns de ces fuperbes. monuments de 
l’antiquité , qui , exécutés par plufieufs géné- 
rations des rois , portent le nom de celui qui 
les achevé. 

Mais, fl le hafard , c’eft-à-dire, l’enchaînemenC 
des effets dont nous ignorons les caufes , a tant 
de part à la gloire des hommes illuffres dans 
les arts & dans les Sciences , s’il détefmine 
l’inftant dans lequel ils doivent naître pout 
faire époque & recevoir le nom de génie ; 
quelle influence plus grande encore ce même 
hafard n’a-t-il pas fur la répution des homme» 
d’état 1 

Céfor & Mahùmet ont rempli la terre de leur 
renommée. Le dernier eft , dans la moitié de 
l’univers , refpecté comme l’àmi de Dieu ; dans 
i^autre , il ’eft honoré comme Un grand génie } 
cependant , ce Mahomet , fimple courtier d’A- 
rabie , fans lettres , fans éducation , & dupe 
lui-même en partie du fanatifme qu’il infpiroit ^ 

I ■ ■■ 4 T I I* 1 I ■■ il . I É, . ' .J,. , • ■■■■>.*, r 

himiain voit , ddhs chaque flecle , Cinq ou flx horiimet 
d’efprit tourner autonr de la découverte que fait 
l’homme de génie. Si l’honneur eri refte à ce dernier, 
i*e que cette découverte eft , entre fcs ftiai/is , pim 
féconde que danS les mains de tout autre i c’eft qu’il 
rend fes idéès avec plus de force & de netteté î & 
qu’enfiii on voit t< tijours , à la maniéré différente 
dont les hommes tirent parti d’un principe ou d’une 
découverte j à qui ce principe ou cette découverte 

tjipaeûeatt 
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avoit été forcé , pour compofer le médiocre & 
tidicule ouvrage nommé alcoran , d’avoir re- 
cours à quelques moines Grecs. Or comment , 
dans un tel homme , ne pas reconnoître l’ou- 
vrage du hafard qui le place dans le temps & 
les circonftances où devoir s’opérer la révolu- 
tion à laquelle cet homme hardi ne fit guère 
que prêter fon nom ? 

Qui doute que ce même hafard ; fi favorable 
à Mahomet , n’ait aufll contribué à la gloire de 
Cefar ? Non que je prétende rien retrancher des 
louanges dues à ce héros ; mais enfin Sîlla avoit, 
comme lui , aflervi les Romains. Les faits de 
guerre ne font jamais alfez circonftanciés dans 
l’hiftoire', pour juger fi Céfar étoit réellement 
fupérîeurà Sertorius ou à quelqu’autre capitaine 
femblable. S’il eft le feul des Romains qu’on 
ait comparé au vainqueur de Darius , c'eft que 
tous deux affervirent un grand nombre de na- 
ttons. Si la gloire de Céfar a terni celle de 
prefque tous les grands capitaines de la répu- 
blique, c’eft qu’il jetta, par fes vidoires, les fon- 
dements du trône qu’Augufte affermit ( w ) : c’eft 


(:!£• ) Ce n’eft pas que Céfar ne fût un des plus grands 
généraux, même au jugement févere de Machiavel, 
qui efface de la lifte des capitaines célébrés tous ceux 
qui , avec de petites armées , n’ont pas exécuté des 
grandes chofes & des chofes nouvelles. 

,, Si, pour exciter leur verve , ajoute cet illuftre 
M auteur , on voit 4e grands poètes prendre Homère 
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que fa dicîlature fut l’époque de la fervitude des 
Romains ; & qu’il fit dans l’univers une révo- 
lution dont l’éclat dut nécelTairement ajouter à 
la célébrité que fes grands talents lui avoieat 
méritée. 

Qiielque rôle que je faflfe jouer au hafard , 
quelque part qu’il ait à lalpputation des grands 
hommes , le hafard cependant ne fait rien qu’eti 
faveur de ceux qu’anime le defir vif de la 
gloire. 

, Ce defir , comme je l’ai déjà dit, fait fuppor- 
tcr'fans peine la fatigue de l’étude & de la mé- 
ditation. Il doue un homme de cette confiance 
d’attention néceflaire pour s’illufirer dans quel- 
que art ou quelque fcience que ce Ibit. C’eft à 
ce defir qu’on doit cette hardiefie de génie 
qui cite au tribunal de la raifon les opinions , 
les préjuges , & les erreurs confacréeÿ par les 
temps. 

^ C’eft ce defir feul qui , dans les fciences ou 
les. arts , nous éleve à des vérités nouvelles , ou 
nous procure des amufemens nouveaux. Ce de- 
fir enfin efi l’ame de l’homme de génie j il eft 


„ pour modèle , fe demander , en écrivant : Homtre 
eût -il fenfé, fe fût -U exprimé comme moi? il faut 
,j pauilltmint qu’un grand général, admirateur de 
M quelque grand capitaine de l’antiquité, imite Scipion 
„ & Ziska , dent l’im s'étoit propofé Cytiis , & 
» l’autre Annibal pour modèle. “ 


Dtgitized by Google 


p- ■ 

Dis,c. IF. Chap, I. 207 

la fource de fes ridicules ( ^ ) & de fes fuccès ; 
fuccès qu’il ne doit ordinairement qu’à l’opi- 
niâtreté 'avec laquelle il fe concentre dans un 
feul genre. Une fcience fuffit pour remplir toute 
la capacité d’une ame ; aufli n’eft-il pas & ne 
^eut-il y avoir de génie univerfel. 

à. 

(>) Tout homme «bforbé dans des méilitatîons 
profondes, occupé d’idées grandes & générales, vit, 
& dans l’oubli de ces attentions, & dans l’ignorance 
des ces ufages qui font la fcience des gens du monde ; 
aufli leur paroît-il prefque toujours ridicule. Pen 
d’entre les gens du monde Tentent que la connoiffance 
des petites chofes fi.ppofe prefque toujours l’ignorance 
des grandes i que tout homme qui mene à peu près 
la vie de tout le monde , n’a que les idées de tout le 
monde ; qti’un pareil homme ne s’éUve point au-delTus 
de la médiocrité } & qu’enfin le génie fuppnfe toujours, 
dans un homme , un defir vif de la gloire , qui , le 
rendant infenfible à toute efpece de defir , n’ouvre 
fon ame qu’à la paffion de s’éclairer. ^ 

Anaxagore en eft un exemple II eft preffé par fes 
amis de mettre ordre à fes affaires , d’y facrilier qiielqut s 
heures de fon temps ; O mes amis , leur répondit- il 
‘VOUS me demandez VintpoJJthk. Comment partages- mon 
tetnps entre mes affaires £3’ mes études , moi qui préféi e 
me goutte de fogeffe d des tonnes de richeffes. 

Corneille étoit fans doute animé du même fentiment, 
lorfqu’un jeune homme auquel il avoit accordé fa 
fille , & que l’étst de fes affaires mettoit dans la né- 
ctffité de rompre ce mariage , viei t le matin chez 
Corneille, perce jufqnes dans fon cabinet : Je viens . 
lui dit- il, Mosijîtur ^ retirer ma parde £9’ vous expofer 
les motifs de ma conduite.... Eh ! Mosijieur , répliqué 
Corneille, ne pouviez-vous , fans m'interrompre, puskr 
de tout cela à ma ftmsne ? Æonfpi çh(% tlle : Ji ü'en$endt 
rien à toutes ces affaires-là. 
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La longueur des méditations nécelTaîres 
pour fe rendre fupérieur dans un genre , com- 
parée au court efpace de la vie , nous dé- 
montre l’irapoflibilité d’exceller en plufieurs 
genres. 

D’ailleurs , il n’eft qu’un âge , & c’eft celui 
des paflTions , où l’on peut dévorer les premie- 
les difficultés qui défendent l’accès de chaque 


Il n’eft prefque point d’hommes de génie dont on ne 
pnifte citer quelques traits pareile. Un domeftiqiie 
court, tout effir!<yé , dans le cabinet du favant Biulé, 
lui dire que le feu eft à la maifon : Eb bien , lui 
Tcpondit - il , aveytijjfèz ma ftmme : je ne me mêle point 
■des off.iires du ménage. 

Le goût de l’étude ne foufFre aucune diftraélion. 
C’eft à la retraite où ce goût retient les hommes 
àlluftres , qu’ils doivent ces mœurs {impies & ces 
répoufes înatendiies & naïves, qui, fi fouvent, four- 
nilTentaux gens médiocres des prétextes de ridiculifer 
ie génie , que je citerai à ce fujet deux t:aits du cé- 
lébré la Fontiiiie. Un fes amis qui , fans doute , avoit fa 
<onvcrfion fort à cœur , lui prête un jour fon faint Paul. 
La Fontaine le l't avec avidité 4 mais , né très-doux & 
très -humain, il eft blelfé de la dureté apparente des 
wits de l’apôtre ; il ferme le livre , le reporte à fon 
•ami, & lui dit : je vous rends votre livre : ce faint 
Paui~là n'elîfas mon homme. C’eft avec la même naïveté 
que , comparant un jour famt Auguftin à Rabelais , 
■convient , s’écrioit ta Fontaine , des gens dégoût peuvent— 
dis préfértr la leéiure d'un faint Augufiin à et lie de ee 
iRttbelais Ji Sj Jî amufmt ? 

Tout h. mme qui fe concentre dans l’étude d’objets 
ïntéreffants , vit ifdlé au milieu du monde. 11 eft tou- 
jours hii , & prefque jamais les autres ; il doit don» 
ieur jaroUre prefque toujours tidicule. 
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fcîence. Get âge pafle , on peut apprendre en- 
core à manier avec plus d’adreffe l’outil dont 
on s’eft toujours fervi, à ipieux développer fes 
idées , a les préfenter dans un plus grand jour ; 
mais on eft incapable des efforts nécelTaires 
pour défricher un terrein nouveau. 

. Le génie , en quelque genre que ce foit , 
eft toujours le produit d’une infinité de combi- 
naifons qu’on ne fait que dans la première jeu- 
neffe. 

Au refte , par genie , je n’entends pas fim- 
plement le génie des découvertes dans les 
fciences , ou de l’invention dans le fonds & 
le plan d’un ouvrage ; il eft encore un génie • 
de Lexpreflion. Les principes de l’art d’écrire 
fo. c encore fi obfcurs & fi imparfaits ; il en 
eft en ce genre fi peu de données , qu’on n’ob- 
tient point le titre de grand écrivain fans être 
réellement inventeur de ce genre. 

La Fontaine & Boileau ont porté peu d’in- 
vention dans le fonds des fujets qu’ils ont trai- 
tés : cependant l’un & l’autre font , avec rai- 
fon , mis au rang des génies ; le premier , par 
la naïveté , le fentiment & l’agrément qu’il a 
jetés dans fes narrations ; le fécond , par la 
corredion , la force & la poèfie du ftyle qu’il 
a mifes dans fes ouvrages. Quelques reproches 
qu’on fafle à Boileau , on eft forcé de convenir 
qu’en perfedionnant infiniment l’art de fe verfifi- 
cation, il_a réellement ip.érité le titre d’inventeur. 
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Selon les divers genres auxquels on s’appli- 
que , l’une ou l’autre de ces différentes efpeces 
de génie eft plus ou moins defirable. Dans la 
poéfic , par exemple , le génie de l’expreffion 
eft , fl j’ofe le dire , le génie de néceflité. Le 
poëme épique le plus riche dans l’invention 
des fonds , n’eft point lu s’il eft privé du génie 
de l’expreffion ; au contraire , un poëme 
Weii verftfié , & plein de beautés de détail 
& de poéfie , fût - il d’ailleurs fans inven- 
tion , fera toujours favorablement acueilli du 
public. 

Il n’en eft pas ainfi des ouvrages philofophi- 
ques : dans ces fortes d’ouvrages , le premier 
mérite eft celui du fonds. Pour inftruire les 
hommes , il faut , ou leur préfenter une vé- 
rité nouvelle , ou leur montrer le rapport qui 
Ke enfemble des vérités qui leur paroiflent ifo- 
lées. Dans le genre inftrudif , la beauté , l’é- 
légance de la diétion & l’agrément des détails 
ne font qu’un mérite fécondaire. Auffi , parmi 
les modernes , a-t-on vu des philofophes fans 
force , fans grâce , & meme fans netteté dans 
l’expreffion , obtenir encore une grande répu- 
tation. L’obfcurité de leurs écrits peut quelque 
temps les condamner à l’oubli ; mais enfin ils 
en fortent , il naît tôt ou tard un efprit pé- 
nétrant & lumineux , qui , faififfant les vérités 
contenifis dans leurs ouvrages , les dégage de 
l'obfcurité qui les couvre , éc fait les expofer 
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avec clarté. Cet efprit lumineux partage avec 
les inventeurs le mérite & la gloire de leurs dé- 
couvertes. C’eft un laboureur qui déterre un 
tréfor , & partage avec le propriétaire du fonds 
les richeiTes qui s'y trouvent enfermées. 

D’après ce que j’ai dit de l’invention des fonds 
& du génie de l’expreflion , il eft facile d’expli- 
quer comment un écrivain déjà célébré peut 
compofer de mauvais ouvrages : il fuifit , pour 
cet effet , qu’il écrive dafis un genre où l’ef^Jece 
de génie dont il eft doué ne joue , fi je l’ofe 
(dire , qu’un rôle fecondaire. C’eft la raifon pour 
laquelle le poète célébré peut être un mauvais 
philofophe , & l’excellent philôfophe un poè^e 
médiocre ; pourquoi le romancier peut mal 
écrire l’hiftoire , & l’hiftorien mal faire un ro- 
man. La conclufion de ce chapitre , c’eft que 
fi le génie fuppofe toujours invention , toute 
invention cependant nç fuppofe pas le génie. 
Pour obtenir le titre d’homme de génie , il 
faut que cette invention porte fur des objets 
généraux & intéreffants pour l’humanité ; il 
faut de plus naître dans le moment où , parfes 
talents & fes découvertes , celui qui cultive 
les arts ou les fciences puiffe faire époque dans 
le monde favant. L’homme de génie eft donc , 
en' partie , l’œuvre du hafard ; c’eft le hafard 
qui , toujours en action , prépare les décou- 
vertes , rapproche infenfiblement les vérités , 
toujours inutiles lorfquelles font trop éloignées 


Disc, IV. Çhap. II. 



CHAPITRE IL 


De V imagination ^ du [entiment. 

L A plupart de ceux qui , jufqu’à préfent , 
ont traité de l’imagination , ont trop reftreint 
.ou trop étendu la fignificatien de ce mot. Pour 
attacher une idée précife à cette expreffion , 
remontons à l’étymologie de ce mot imagi- 
nation ; il dérive du latin imago, image. 

Plufieurs ont confondu la mémoire & l’imagi- 
nation. Ils n’ont point fenti qu’il n’eft point de 
mots exaétement fynonymes ; que la mémoire 
oonfifte dans un fouvenir net des objets qui fe 
font préfentes à nous ; & l’imagination dans une 
combinaifon , un affemblage nouveau d’images , 
èc un rapport de convenances apperques entre 
ces images & le fentimerît qu’on veut exciter. 
Eft-ce la terreur ? l’imagination donne l’étre 
aux Sphinx , aux Furies. Eft-ce l’étonnement 
ou 1 admiration ? elle crée le jardin des Hefpé- 
lides , fille enchantée d’Armide & le palais 
d’Adant. 

L’imagination eft donc l’invention , en fait 
d’images (a) , comme l’efprit l’cll; en fait d’idées. 


^ (z) On ne doit réellement le nom d’homme d’ima- 
Sination qu’à celui qui rend fes idées par des images. 


2T4 l^Esprit^ 

La mémoire , q«i n’eft que le fouvenir exaét 
des objets qui fe font préfentés à nous , ne 
différé pas moins de l’imagination, qu’un portrait 
de Louis XIV , fait par Lebrun , différé du 
tableau compofé ( a ) de la conquête de la 
Franche - Comté. . 

Il fuit de cette définition de l’imagination , 
qu’elle n’eft guere employée feule que dans les 
defcriptions , les tableaux , les décorations. 
Dans tout autre cas , l’imagination ne peut fervir 
que de vêtement aux idées & aux fentiments 
qu’on nous préfente. Elle jouoit autrefois un 
plus grand rôle dans le monde ; elle expliquoit 
prefque feule tous les phénomènes de la nature. 
C’étoit de l’urne fur laquelle s’appuyoit une 
naïade , que fortoient les ruiffeaux qui ferpen- 
toient dans les vallons ; les forêts & les plaines 
fe couvroient de verdure par les foins des dryades 
& des‘napées;les rochers détachés *3»es montagnes 
étoient roulés dans les plaines par les orcades ; 
c’étoient les puiffances de l'air , fous les noms 


11 eft vrai que , dans la converfation , on confond 
prefque toujours l'imagination avec l’invention & la 
pnflîon. Il eft cependant facile de diftinguer l’homme 
paffionné de l’honme d'imagination , pnifque c’eft 
prefque touj'ours faute d’imagination , qu’un poète 
excellent dans le genre tragique ou comique , ne fera 
foiivent qu’un poète médiocre dans l’épique ou le 
lyrique. 

. ( « ) Il faut fe rappciler que Louis XIV fe trouve 
peint dans ce tableau. 
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de génies ou de démons , qui déchaînoient les 
vents & amonceloîent les orages fur les pays 
qu’elles vouloient ravager. Si , dans l’Europe , 
l’on n’abandonne plus à l’imagination l’explica- 
tion des phénomènes de la phyfique , fi l’on n’en 
fait ufage que pour jeter plus de clarté & 
d’agrément fur les principes des fciences , & fi 
l’on y attend de la feule expérience la révélation 
des fecrcts de la nature , il ne faut pas penfer 
que toutes les nations foient également 
éclairées fur ce point. L’imagination eft encore 
le philofophe de l’Inde’ : c’eft elle qqj , dans le 
Tonquin , a fixé l’inftant de la formation des 
perles ( 6 ) ; c’eft elle encore qui , peuplant les 


(6) L’imagination, foiitenue de quelque tradition 
obfciire & ridicule , enfeigne , à ce fujet , qu’un roi 
du Tonquin , grand magicien , avoit forge un arc 
d’or pur 5 tous tes traits décochés de cet art portoient 
des coups mortels : armé de cet arc , lui Lui mettoit 
une année en déroute. Un roi voifin l’attaque avec 
une armée nombreufe : il éprouva la puilTance de cette 
arme, il eft battu, fait un traité, &: obtient, pour 
Ton fils, la fille du roi vainqueur. Dans rivrefle des 
premières nuits , le nouvel époux co ijure fa femme 
de fubftituer à l’arc magique de fon pere , un arc 
abfolumcr.t lemblable. L’amour imprudent le promet, 
exécute fa promelTe, & ne foupqonne point le crime. 
Mais , à peine lo gendre dl*il r.rmé de l’arc merveilleux, 
qu’il marclie contre fon beau -pere, le.défiit, & le 
force à fuir avec fa fiHe fui tes céites inhibite'cs do la 
mer. C’cft-làiqu’un démon apparoit au roi du Tonquin 
& lui fait connoître l’auteur de fes infortunes. Le 
pere iedigné faifit fa fille , tire fon cimeterre i elle 
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éléments de demi-dieux , créant à fon gré des 
démons , des génies , des fées & des enchanteurs 
pour expliquer les phénomènes du monde phy- 
fique , s’eft d'une aile audacieufe fouvent élevée 
jufqu’à fon origine. Après avoir long -temps 
parcouru les déferts immefurables de l’efpace & 
de l’éternité , elle eft enfin forcée de s’arrêter 
en un point ; ce point marqué , le temps com- 
mence. L’air obfcur , épais & fpiritueux , qui , 
félon le Taautus des Phéniciens , couvroit le 
vafte abyme , eft affeélé d’amour pour fes 
propres principes ; cét amour produit un 
mélange , & ce mélange reçoit le nom de dejir j 
ce defir conçoit le nmd , ou la corruption 
aqueufe ; cette corruption contient le germe de 
l’univers, & les femences de toutes les créatures. 
Des animaux intelligents , fous le nom . de 
üophofemin , ou de contemplateurs des deux , 
reçoivent l’être ; le foleil luit ; les terres & les 
mers font échauffées de fes rayons ; elles réflé- 
chiffent & en embrafent les airs : les vents 

foufflent , 


protefte en vain de fon innocence , elle le trouve 
inflexible. Elle lui prédit alors que les gouttes de 
fon fang fe changeront en autant de perles , donc la 
blancheur rendra aux fiecles à venir témoignage de 
fon impntdence & de fon innocence. Elle fe t<it. Le 
perc La frappe , le fang coule : la métamorphofe com- 
mence ; & la côte , iouiilée de ce parricide , eft encore 
«elle où l’on pêche les plus belles perles. 
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foufflent , les nuages s’élèvent , fe frappent ; & , 
de leur choc , rejailliffent les éclairs & le ton- ‘ 
nerre ; fes éclats réveillent les animaux intel- 
ligents , qui , frappés d’effroi , fe meuvent & 
fnient , les uns dans les cavernes de la terre , 
les autres dans les gouffres de l’Océan. 

La même imagination qui , jointe à quelques 
principes d’une fauffe philofophie , avoit , dans 
h Phénicie , décrit ainfi la formation de l’uni- 
vers , fut , dans les divers pays , débrouiller 
fuccefllvement le chaos de mille autres ma- 
niérés différentes (c). 


(c) EllealTure, au royaume de Lao, que la terre 
& le ciel -font de toute éternité. Seize mondes tec- 
reltres fout fournis au nôtre , & les plus élevés font les 
plus délicieux. Une flamme , détachée tous les trente- 
lix mille ans des abymes du firmament , enveloppe, 
la terre , comme l’écorce erabralTe le tronc , & la 
léfout en eau. La nature réduite quelques inflants à 
cet eut, eft revivifiée par un génie du premier ciel. 
U defeend , porté fur les allés des vents ,• leur fouffle 
fait écouler les eaux j le terrein humide eft defleché î 
les plaines, les forets fe couvrent de verdure, & 1« 
terre reprend fa première forme. 

Au dernier erabrafement qui précéda , difent les ba-'’ 
bitaiits de Lao , le fiecle de Xaca , un mandarin , 
nommé Pmtnbobamy - fum , s’abaifle furlt fucface des' 
eaux ; une fleur fumage fur leur immenfité ; le man^ 
darin l’apperqoit , la partage d’i« coup de fon cime- 
terre. Par uoemétamorphole fubite , la fleur , détachée 
de fa tige , fe ch-nge en fille j la nature n’a jamais 
rien produit de fi beau. Le mandarin , épris pour 
^e de la plus violente ardeur , lui déclare fa ten- 

Tomc II. K 


2i‘8 E l'Esprit, 

Dans la Grèce , elle infpiroit Héfiode , lorC. 
que , plein de Ibn enthoufiafme , il dit ; „ Au 
5, commencement étoient le Chaos , le noir 
59 Erehe & le Tartare. Les temps n’exiftoient 
55 point encore , lorfque lu Nuit éternelle , qui , 
55 fur des ailes étendues & pefantes , parcouroit 
55' les immenfes plaines de l’efpace, s’abat tout- 
55 à-tout fur l’Erebe ; elle y dépofe un œuf j 
55 l’Erebe le recjoit dans fon fein , le féconde , 
55 l’Amour en fort : il s’élève fur des ailes dorées, 
55 il s’unit au Chaos ; cette union donne l’étre 
5j aux çieux , à la terre , aux dieux immortels , 
55 aux hommes & aux animaux. Déjà Vénus 
55 conque dans le fein des mers , s’eft élevée fur 


Greffe. L’amour de la virginité rend la fille infenfible 
sûx larmes de fon amant. Le mandarin refpeite fa 
vertu ; mais , ne pouvant fe priver entièrement de 
fa vue , il fe place à quelque diftance d'elle : c’eft 
de -là qu’ils fe dardent réciproquement des regards 
enflammés dent l’influence eft telle , que la fille 
eonqoit & enfante fans perdre fa virginité. Pour fub- 
-venir ’à la nourriture des nouveaux habitants de la 
terre, le mandarin fait retirer les eaux, il creufe les 
vallées , éleve les montagnes , & vit parmi les hommes 
jufqu’à ce qu’enfin , laffé du féjôur de la terre , il 
vole vers le ciel : mais les portes lui en font fermées , 
& ne fe t’ouvrent qu’après qu’il a , fur le monde 
terreftre , fùbi une longue & dure pénitence. Tel." 
eft , au royaume de Lao , le tableau poétique que 
'l’imagination nous fait de la généiation des êtres | 
tableau , dont la corapofition variée a , chez les 
différents peuples , été plus ou moins grande oq 
hi? ,rre , mais toujours donnée par l’imagination. 
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Â la furface des eaux ; tous les corps animés 
JJ s’arrêtent pour la contempler ; les mouve- 
jj ments que l’Amour avoit vaguement imprimés 
;j dans toute la nature , fe dirigent vers la 
JJ beauté. Pour la première fois , l’ordre , l’équi- 
jj libre & le deflein font connus à l’univers. 

Voilà , dans le premier fiecle de la Grece, de 
quelle maniéré l’imagination conftruifit le palais 
du monde. Maintenant , plus fage dans fes 
conceptions , c’eft par la cônnoiffance de l’hif. 
toire préfente de la terre , qu’elle s’élève à la 
connoiffance de fa formation. Inftruite par une 
infinité d’erreurs , elle ne marche plus , dans 
l’explication des phénomènes de la nature, 
qu’à la fuite de l’expérience ; elle ne s’aban- 
donne à elle -même que dans les defcriptions 
& les tableaux. . 

C’eft alors qu’elle peut créer ces êtres & ces 
libux nouveaux , que la poéfie , par la précifion 
de fes tours , la magnificence de l’expreftion & 
la propriété des mots , rend viûbles aux yeux 
des leéteurs. 

S’agit-il des peintures hardies , l’imagination 
fait que les plus grands tableaux , fuflent - ils 
les moins correéls , font les plus propres à faire 
impreffion ; qu’on préféré a la lumière douce & 
pure des lampes allumées devant les autels , les 
jets mêlés de feu , de cendre & de fumée , 
lancés par l’Etna. 

5’aeit-iAd’un tableau voluptueux , c’eft Adoni^ 
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que rimagination conduit avec l’Albane au 
milieu d’un bocage ; Vénus y paroît endormie 
fur des rofes ; la deeflè fe réveille , l’incarnat 
de la pudeur couvre fes joues ; un voile léger 
dérobe une partie de fes beautés \ Tardent 
Adonis les dévore , il faifit la déefle , triomphe 
de fa réfiftance ; le voile eft arraché d’une main 
impatiente ; Vénus eft nue , Talbâtre de foa 
corps eft expofé aux regards du defir ; & c’eft 
là que le tableau refte vaguement terminé , pour 
laifter aux caprices & aux fantaifies variées de 
l’amour le choix des careftes & des attitudes.' 

S’agit-il de rendre un fait fimple fous uher 
image brillante , d’annoncer , par exemple , la 
dilfention qui s’élève entre les citoyens ? Tima- 
giiiatipn repréfentera la Paix qui fort éplorée 
de la ville , en abaiflant fur fes yeux Toliviet 
qui lui ceint le front. C’eft ainfi que dans la 
poéfie l’imagination fait tout expofer fous da 
courtes images , ou fous des allégories qui ne 
font proprement que des métaphores pro- 
longées. 

Dans la philofophie , Tufage qu’on en peut 
faire , eft infiniment plus borné ; elle ne fert 
alors , comme je l’ai dit plus haut , qu’à 'jeter 
plus de clarté & d’agrément fur les principes. 
Je dis plus de clarté , parce que les hommes 
qui s’entendent affez bien lorfqu’ils prononcent 
des mots qui peignent des objets fenfibles , tels 
gue chêne , océan ,fokil^ ne s’entendent plus 
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lorfqu’ils prononent les mots beauté , juJHce , 
vertu , dont la fignification embrafle un grand 
nombre d’idées. 11 leur cft prefque impoflible 
d'attacher la même colleélion d’idées au même 
mot ; «& , de-là , ces difputes éternelles & vives 
qui , fi fouvent , ont enfanglanté la terre. 

L’imagination , qui cherche à revêtir d’images 
fenfibles les idées abftraites & les principes des 
fciences , prête donc infiniment de clarté de 
d’agrément à la philofophie. 

Elle n’embellit pas moins les ouvrages de 
fentiment. Quand l’Ariofte conduit Roland dans 
la grotte où doit fe rendre Angélique ,• avec 
quel art ne décore-t-il pas cette grotte ? Ce 
font par- tout des inferiptions gravées par 
l’amour, des lits de gazon drefles par le plaifir ; 
le murmure des ruilTeaux , la fraîcheur de l’air , 
les parfums des fleurs , tout s’y raflemble pour 
exciter les defirs de Roland. Le poète fait que 
plus cette grotte embellie promettra de plaifir 
& portera d’ivrefle dans l’anie du héros , -plus 
fon défefpoir fera violent lorfqu’il y apprendra 
la trahifon d’Angélique , & plus ce tableau 
excitera dans l’ame des lec^leurs de ces mou- 
vements tendres auxquels font attaches leurs 
plaifirs. 

' Je terminerai ce morceau fur l’imagination 
par une fable orientale , peut - être incorreéle à 
certains égards , mais très - ingénieufe & très- 
propre à prouver combien l'imagination peut 
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quelquefois prêter de charme au fentfnienSi 
C'eft un amant fortuné, qui , fous le voile d’une 
allégorie , attribue ingénieufement à fa maîtrcffe 
& à l’amour qu’il a pour elle les qualités qu’on 
admire en lui. 

„ J’étois un jour dans le bain ; une terre 
5j odorante , d’une main aimée , palTa dans Ix 
55 mienne. Je lui dis :. Es-tu le mufc ? es-tu 
55 l’ambre ? Elle me répondit : Je ne fuis qu’une 
35 terre commune , mais j'ai eu quelque liaifon 
,5 avec la rofe ; fa vertu bienfaifante m’a pé-^ 
55 nétrée ; fans elle je ne ferois encore. qu’une 
55 terre commune ( d ) “. 

J’ai , je penfe , nettement déterminé ce qu’oiï 
doig entendre par imagination , & montré , dans 
les différents genres , fufage qu’on en peut faire. 
Je paffe maintenant au fentimént 
, Le moment où la p^ion fe réveille le plus 
fortement en nous , eft ce qu’on appelle le 
fcntiment. Auffi n’entend-on par pajjion qu’une 
continuité de fentiments de même efpece. La 
.pafTion d’un homme pour une femme n’eft que 
la durée de fes delirs & de fes fentiments pous 
cette même femme. 

Cette définition donnée, pour diftinguer en- 
fuite les fentiments des fenfations , & favoir 
quelles idées différentes on doit attacher à ces ' 
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deux mots , qu’on emploie fouvent l’un pour 
l’autre , il faut fe rappeller qü’il eft des paffions 
de deux efpeces ; les unes qui nous font immé- 
diatement données par la nature ; tels font les 
defirs ou les befoins phyfiques de boire, manger, 
&c. ; les autres , qui , ne nous étant point im- 
médiatement données par la nature , fuppofent 
rétabliffement des fociétés , & ne font pro- 
prement que des paffions faélices ; telles font 
l’ambition , l’orgueil , la paffion du luxe , &c. 
Conféquemment à ces deux efpeces de paffions , 
je dîftinguerai deux efpecestle fentiments. Les 
uns ont rapport aux paffions de la première 
efpece , c’eft-à-dire, à nos befoins phyfiques ;# 
ils ï'ecoivent le nom de fenfation ; les autres ont 
rapport aux paffions faétices , & font plus par- 
ticuliérement connus fous le nom de fentiment. 
C’eft de cette derniere efpece dont il s’agit datls ' 
ce chapitre. 

Pour s‘en former une idée nette , j’obferverai 
qu’il n’cft point d’hommes fans defirS , ni par 
conféquent fans fentiments ; mais que ces fenti- 
ments font en eux ou foibles ou vifs. Lorfqu’on 
n’en a que de foibles , on eft cenfé n’en point 
avoir. Ce n’eft qu’aux hommes fortement affedés 
qu’on accorde du fentiment. Eft-on faifi d'effroi ? 
fl cet effroi ne nous précipite pas dans de plus 
grands dangers que ceux qu’on veut éviter , fi 
notre peur calcule & raîfonne , notre peur eft 
■foible , & l’on ne fera jamais cité comme un 
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homme peureux. Ce que je dis du fentiment de 
la peur , je le dis également de celui de l’amout 
& de l’ambition. 

Ce n’eft qu’à des paflions bien déterminée» 
que l’homme doit ces mouvements fougueux & 
ces accès auxquels on donne le nom de fen- 
timent. 

On eft animé de ces paflions , lorfqu’un defir 
^*eul régné dans notre ame , y commande impé- 
rieufement à des defirs fubordonnés. Quiconque 
cede fucceflivement à des defirs différents , fe 
trompe s’il fe croit pafTionné : il prend en lui 
des goûts pour des paflions. 

^ Le defpotifme , fi je l’ofe dire , d’un defir 
' auquel tous les autres font fubordonnés , eft 
donc en nous ce qui caradlérife la paffion. II 
eft en conféquence , peu d’hommes paffionnés 

capables de fentiments vifs. 

Souvent même les mœurs d’un peuple & la 
conflitution d’un état s’oppofent au dévelop- 
pement des paffions & des fentiments. Que de 
pays où certaines paffions ne peuvent fe manî- 
fefter , du moins , par des adions ! Dans un 
gouvernement arbitraire , toujours fujet à mille 
révolutions , fi les grands y font prefque toujours 
embrafés du feu de l’ambition , il n’en eft pas 
ainfi d’un état monarchique où les loix font en 
vigueur. Dans un pareil état , les ambitieux 
font à la chaîne , & l’on n’y voit que des intri- 
gants que je ne décore pas du titre d’ambitieux. 



Disc. IV. Chap, IL 22% 

jCe n’eft pas qu’en ces ces pays , une infinité 
tf hommes ne portent en eux le germe de l’am- 
bition ; mais , fans quelques circonftances fingu- 
lieres , ce germe y meurt fans fe développer. 
L’ambition eft , dans ces hommes , comparable 
à ces feux fou terrains allumés dans les entrailles 
de la terre ; ils y brident fans explofion , jufqu’au 
moment où les eaux y pénètrent , & que , raré- 
fiées par le feu , elles fouleveht , entr’ouvrent 
les montagnes , en ébranlant les fondements du 
monde. 

Dans les pays où le germe de certaines palTions 
& de certains fentiments eft étouffé , le public 
ne peut les connokre 8c les étudier que dans 
les tableaux qu’en donnent les écrivains célé- 
brés , & principalement les poètes. 

Le fentiraent eft l’ame de la poéfie , & fur-tout 
de la poéfie dramatique. Avant d’indiquer les 
fignes auxquels on reconnoit , en ce genre , les 
grands peintres & les hommes à fentiments , il 
eft bon d’obferver qu’on ne peint jamais bien 
les paffions & les fentiments , fi l’on n’en eft 
foi-même fufceptible. Place-t-on un héros dans 
une fituation propre à développer en lui toute 
l’aélivité des pallions ? Pour faire un tableau 
vrai , il faut être affeélé des mêmes fentiments 
dont on décrit en lui les effets , & trouver en 
foi fon modèle. Si l’on n’eft palfionné , on ne 
faifit jamais ce point précis que le fentiment 
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atteint , & qu'il ne franchit jamais ( e) : c9t 
efi: toujours en de-qà où en de-Ià d’un© nature 
forte. 

D’ailIeürS , polir réûlTir en ce genre , il j»e 
fbffit pas d’être en général fufceptîble de paf- 
fions ; il faut , de plus , être animé de celle' 
dont ont fait le tableau. Un^efpece de fentimenfc 
ne nous en fait pas deviner une autre. On renÆ 
toujours mal- ce que l’on fent foiblement. Gori.- 
îieille , dont l’ame étoit pl^us élevée que tendre », 
peint mieux les grands politiques & les héro» 
qu’il ne peint les amants. 

C’eft principalement- à la vérité dés peintUrCSS 
qu’eft , en ce genre , attachée' la célébrité. 
fais cependant que d’heureufes fitU|tions, de» 
maximes brillantes & des vers élégants ont quet- 
, quefois^ au théâtre , obtenu les plus grand»' 
fuccès mais , quelque mérite que fuppofent 
ces fuccês , ce mérite cependant n’eft dans Id^ 
genre dramatique , qu’un mérite^ fecondaire,- 

Le vers de caraélere eft, «lans les tragédies 
le vers qui fait fur lious le plus dMmpreffion:- 
Qui n’eft pas frappé de cette fcène où Catilina 


(f) Dans les ouvragés de the'atre , rien de pluÿ; 
commun que de faire dii' fentiment avec de I*efpr*t. 
Vrut-on peindre 1.1 vertu , on fera exécuter en câ 
.genre , à fou Héros , des aftions que les motifs qui h 
p rtert à la vertu ne lui permettent point de ftire. Il 
peu de poètes dramatiqjuesi exempts de ce défaut,- 
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I pour réponfe aux reproches d’alTafTinats que lui 
j tait Lentulus , lui dit ; 


; Crois que ces crimes 

1 Sont de ma politique , & non pas de mon cœur 


i 

[< Il faut ^ ajoute -t- il, qu’un chef de conjurés 


Forcé de fe plier aux mœurs de Tes complices , 


ü 


prenne fuccejjivenient tous les caraéieres. Si je 
réavois que des Lentulus dans mon parti : 


Et s’il n’étoit rempli que d’hommes vertueux , 

Je n’aurois pas de peine à l’être encor plus qu’eux. 


Quel caradlere renferme dans ces deux vers ! 
Quel chef de conjurés qw’un homme alTez maître 
de lui pour être àfon choix vertueux ou vicieux ! 
Qyelle ambition enfin que celle qui peut , 
contre l’inflexibilité ordinaire despaffions , plier 
à tous les caraéteres le fuperbe Catilina ! Une 
telle ambition annonce le deftruéleur de Rome. 

De pareils vers ne font jamais infpircs que 
par les paflions. Qui n’en eft pas fufceptible 
doit renoncer à les peindre. Mais , dira-t-on , à 
quel figne le public , fouvent peu inftruit de ce 
qui eft en de-cà ou en de-là d’une nature forte , 
reconnoitroit - il les grands peintres de fenti- 
rnents ? A la maniéré , répondrai-je , dont ils 
les expriment. A force de méditations & de rémi- 
nifcences , un homme d’efprit peut , à peu près , 
deviner ce qu’un amant doit faire ou dire dans 
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une telle fituation ; il peut fubftituer , fi je peux 
m’exprimer ainfi , le fentinient pen/e au fen- 
timtnt fenti ; mais il eft dans le cas d’un peintre: 
qui , for le récit qu’on lui auroit fait de la 
beauté d’une femme , & l’image qu’il s’en feroit 
formée , voudroit en faire le portrait ; il feroit 
un beau tableau , mais jamais un tableau ref- 
femblant. L’efprit ne devinera jamais le langage 
du fentiment. 

Rien de plus infipide .pour un vieillard que la 
converfation de deux amants. L’homme infen- 
fible , mais fpirituel , eft dans le cas du vieillard ; 
le langage fimple du fentiment lui paroît plat ; 
il cherche, malgré lui, à le relever par quelque: 
tour ingénieux qui décele toujours en lui le 
défaut de fentiment. 

Lorfque Pelée brave le courroux du ciel , 
lorfque les éclats du tonnerre annoncent la pré- 
fence du Dieu fon rival, & queThétis intimidée,, 
pour calmer les foupqpns d’un amant jaloux , 
Jui dit : 

Va , fais ; te montrer que’ Je crains r 
C’eft' te dire affez que je t’aime (/). 


(/) Si , dins ce vers d’Ovide : 

P ignora certa petit , do f ignora certatiAendOf 

Je Soleil dit à pen près la même chofe à Phaëton fo'n fifs? 
c’eft que Phaëton n’eft point encore monté fur fon char j 
Kl conféquertt' dans k moment du danger. 
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en fent que le danger où fe trouve Pelée eft trop - 
inftant , que Thétis n’eft pas dans une fituation 
alTez tranquille pour tourner auffi ingénieu- 
fement fa réponfe. Effrayée de l’approche d’un 
Dieu qui , d’un mot , peut anéantir fon amant , 

& preffée de le voir partir , elle n’a proprement 
que le temps de lui crier de fuir & qu’elle l’adore. 
Toute phrafe ingénieufement trouvée prouve 
à la fois l’efprit Sc le défaut de fentiment. 
L’homme agité d’une palfion , tout entier à ce 
qu’il fent , ne s’occupe point de la maniéré dont 
il le dit ; l’exprefïion la plus fimple eft d’abord / 
celle qu’il faifit. 

Lorfque l’amour , en pleurs aux genoux d® 
Vénus , lui demande la grâce de Pfyché , & que 
la déeffe rit de fa douleur , l’amour lui dit : 

Je ne me plaindrois pas , fi je poiivois monrir. 

Lorfque Titus déclare à fférénice , qu’enfin le 
deftin ordonne qu’ils fe féparent pour jamais 
{g') ^ Bérénice reprend ; 

Pour jamais !... que ce mot eft affreux quand on aime 


f f ) Dans la tragédie Angloife de Cléopatri. Oftavie 
rejoint Antoine ; elle eft belle i Antoine peut reprendre 
du goût pour elle, Cléopâtre le craint; Antoine la 
raffqre. J^nflle différence, lai dit-il, entre Oiiavie ^ 
Cléopiitre ? ), O mon rmant ! reprend-elle , quelle pltiS 
grande différence encore entre mon état & le fien ? 
), üétavie eft aujourd’hui mepiifér ; mais Oâavie eft 
if ton époufe. L’efpoii immortel habite dans fon ame g 
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Lorfque Palmire dit à Seïde , que vainement 
elle a tenté par fes prières de toucher fon ravit 
feur , Seïde répond : 

Quel cft donc ce mortel infenfible à tes larmes? 

Ces vers , & généralement tous les vers de 
fentimenr , feront toujours Amples , & dans le 
tour 8c dans l’exprelTion. Mais l’efprit , dépourvu 
de fentiment , nous éloignera toujours de cette 
fimplicité ; je dirai même qu’il fera tourner 
quelquefois le fentim.ent en maxime. 

Comment ne feroit-on pas , à ce égard , la 
dupe de l’efprit ? Le propre de l’efprit eft d’ob-' 
ferver , de généralifer fes obfervations , & d’en, 
tirer des réfultats ooi des maximes. Habitué à 
cette marhe , il eft prefque impolTible que 
l’homme d’efprit qui , fans avoir fenti l’amour , 
en voudra peindre la paffion , ne mette , fans 
s’en appercevoir , fouvent le fentiment en 
maxime. Auflî M. de Fontenelle a-t-il fait dire 
il l’un de fes bergers ; 

L’on ne doit point aimer lôrfqu’on a le coeur tendre. 


il effuîe fes larmes , la confole dans fon malheur. 
5, Demain l’hymen peut te remettre en fes bras. 
J, Quelle eft au contraire ma deftinée ? Que l’amour 
5, fe taife un moment dans ton cœur , il ne me refte 
35 aucun efpoir. Je ne puis, comme elle, gémir près 
3, de ce que j’.airne , efpérer de l’attendrir , me fiatter 
3, d’un retour. Un feul inftant d’indifferent, & tout 
„ pour moi eft anéanti; l’cfpace immenfe & l'éternité 
J, me lépareat à jamais de toi, ' 
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Idée qui eft commune avec Quinault , qui 
l’exprime bien différemment , Icjrfqu’il fait dite 
à Atys J 

Si j’àimois' im jour , par malheur , 

Je connois bien mon cœur. 

Il feroit trop fenfible.- 

$i Quinault n’a point mis en maxime le feiîw 
timent dont Atys eft agité , c'eft qu’il fentoit 
qu’un homme vivement affeété ne s’amufe point 
à généraKfer,. 

II n’en eft pas ^ à cet égard , dé f ambition; 
comme de l’amour. Le fentimené , dans l’ambî-r 
tion , s’allie très-bien avec l’efprît & la réflexion ï 
la caufe de cette différerrce tient à l’objet diffé- 
rent que fe pro'pofentces deux paffions. 

Que defire un amant ? les faveurs de ce qu’il 
aime. Or ce n’eft point à la fublimité de fori 
efprit , mais à l’excès de fa tendreffe que ceS 
faveurs font accordées. L’amour en larmes , 8C 
défefpéré aux pieds d’une maitreffe , eft l’élo- 
quence la plus propre à la toucher. C’eft rivrefl'e 
de l’amant qui prépare, & faifit cet inftants de 
füibleffe qui mettent le comble à fon bonheur. 
L’efprit n’a point de part au triomphe ; l’efprit 
eft donc étranger au fentiment de l’amour. D’ail- 
leurs , l’excès de la paflion d’un amant promet 
mille plaifirs à l’objet aimé. Il n’en eft pas ainfi 
d’un ambitieux. La violence de fon ambition 
*e promet aucun plaifir à fes complices. Si le 
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trône eft l’objet de fes defirs, «S: fi , pour y 
monter , il doit s’appuyer d’un parti puiflant , 
ce feroit en vain qu’il etaleroit aux yeux de les 
partifans tout l’excès de fon ambition ; ils ne 
l’écouteroient qu’avec indifférence, s’il n’aC. 
fignoit à chacun d’eux la part qu’il doit a:voir 
au gouvernement , & ne leur prouvoit 1 interet 

qu’ils ont de l’élever. ^ 

L’amant enfin ne dépend que de 1 objet aime ; 
un feul inftant affure fa félicité ; la réflexion 
n’a pas le temps de pénétrer dans un cœw 
d’autant plus vivement agité , qu’il eft plus près 
d’obtenir ce qu’il defire. Mais l’ambitieux a , 
pour l’exécution de fes projets , continuel- 
lement befoin du fecours'de toutes fortes 
d’hommes ; pour s’en fervir utilement , il faut 
les connoitre i d’ailleurs fon fuccès tient à des 
projets ménagés avec art & préparés de loin. 
Que d’efprit ne fauuil pas pour les concerter & 
les fuivre ? Le fentiment de l’ambition s’allie 
donc néceflairement avec l’efprit & la réflexion. 

Le poète dramatique peut donc rendre fidel- 
lement le caradere de l’ambitieux , en mettant 
quelquefois dans fa bouche de ces vers fenten. 
cieux , qui , pour frapper fortement le fpeda- - 
teur , doivent être le réfultat d’un fentiment 
vif & d’une réflexion profonde. Tels font ces 
vers , où, pour juftifier l’audace qu’il a de fe 
préfenter au fénat , Catilina dit à Prubus qui 
l’accufe d’imprudence ; 
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I,^mprudence n’eft pas dans la témérité , 

£lle eft dans un projet faux & mal concerté ^ 
Mais , s’il eft bien fiiivi , c’eft un trait de prudenea 
Que d’aller quelquefois jufques à l’infolencc ; 

Et je fais , pour dompter les plus impérieux » 
Qu’il faut fouvent moins d’art que de mépris pour eux, 

• Ce que j’ai dit de l’ambition indique en quelles 
dofes différentes , fi je l’ofe dire , refprit peut 
s’allier aux différents genres de paffions. 

Je finirai par cette obfervation , c’eft que nos 
moeurs & la forme de notre gouvernement ne 
nous permettant ^oint de nous livrer à des 
paffions fortes , telles que l’anibition & la ven- 
geance , on ne cite communément ici comme 
peintres de fentiments que les hommes fenfibles 
à la tenidrefle paternelle ou filiale , & enfin à 
l’amour , qui , par cette raifon , occupe prefqiie 
feul le théâtre François. 

y 
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CHAPITRE III. 

De refprit. 

JL’F.stRiT n’eft autre chofe qu’un alTemblage 
d’idées & de combinaifons nouvelles. Si l’on 
avoir fait , en un genre , toutes les combinaifons 
pofTibles , l’on n’y pourroitplus porter ni inven- 
tion ni efprit ; l’onpourroit être favant en ce 
genre , maïs non pas fpirituel. Il eft donc évi- 
dent que , s’il ne reftoit plus de découvertes à 
faire en aucun genre , alors tout feroit fcience , 
& l'efprit feroit impoffible : , on auroit remonté 
jufqu’aux premiers principes des chofes. Une 
fois parvenus à des principes généraux & fim- 
ples , la fcience des faits qui nous y auroient 
élevés ne feroit plus qu’une fcience futile , & 
toutes les bibliothèques où ces faits font ren- 
fermés deviendroient inutiles. Alors , de tous 
les matériaux de la politique & de la légiflation , 
C’eft-à-dirc , de toutes les hiftoires , on auroit 
extrait , par exemple , le petit nombre de 
principes qui , propres à maintenir entre 
les hommes le plus d’égalité poffible donne- 
roient un jour naiflance à la meilleure forme 
de gouvernement. Il en feroit de même de la 
phyfîque & généralement de toutes les fciences. 
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Alors l’eQjrit humain , épars dans une infinitc 
d’ouvrages divers , feroit , par ÿne main habile., 
' concentré dans un petit volume de principes ; 
à peu prés comme les efprits des fleurs , qui 
couvrent de vaftcs plaines , font , par l’art du 
chymifte , facilement concentrés dans un vafe 
d’effence. •> 

i L’efprit humain , à la vérité , eft en tout genre 
fort loin du terme que je fuppofe. Je conviens 
volontiers que nous ne ferons pas fi - tôt ré- 
duits à la trille néceflité de n’^étre que favants \ 
& qu’enfin , grâce à l’ignorance humaine , il 
nous fera long - temps permis d’avoir de l’ef-. 
'prit. 

L’efprit fuppofe donc toujours invention» 
Mais qu’elle différence , dira-t-on , entre cette 
cfpece d’invention & celle qui nous fait obtenir 
le titre de génies ? Pour la découvrir ^ confultons 
le public. En morale & en politique ^ il hono- 
rera, par exemple, du titre de .génies Ma- 
chiavel & l’auteur de VEfprit des loix , & ne 
donnera que le titre d’hommes de beaucoup 
d’efprit à la Rochefoucault & à la Bruyere. L’u- 
nique différence fenfible qu’on remarquera entre 
ces deux efpeces d’hommes , c’efl: que les pte- 
miers traitent de matières plus importantes , 
lient plus de vérités entr’elles , & forment uns 
plus grand enfemble que les féconds. Or Tunioit 
d’un plus grand nombre de vérités fuppofe une 
plus grande quantité de combinaifons , & pae 
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conféquent un homme plus rqre. D’ailleurs le 
public aime à voir , du haut d’un principe , tou- 
tes les conféquences qu’on en peut tirer : il doit 
donc récompenfer par un titre fupérieur , tel 
que celui de génie , quiconque lui procure cet 
avantage , en réunifiant une infinité de vérités 
fous le même point de vue. Telle eft , dans le 
genre philofophi que , la diJFércnce fenfible entre 
fe génie & l’efprit. 

Dans les arts , où par le mot de talent , on 
Exprime ce que , dans les fciences , on défignc 
par le mot à'efprit , il femble que la differance 
.foit à-peu-près la même. 

Quiconque , ou fe modèle fur les grands 
hommes qui l’ont déjà précédé dans la même 
carrière , ou ne les furpafie pas , ou n’a point 
fait un certain nombre de bons ouvrages , n’a 
pas afiez combiné , n’a pas fait d’afiez grands 
efforts d’efprit , ni donné afiez de preuves d’in- 
vention pour mériter le titre de génie. En con- 
féquence , on place dans la lifte des hommes 
de talent, les Regnard , les Vergier, les Cam- 
piftron & les Fléchier , lorfqu’on cite comme 
génies les Moliere , les la Fontaine , les Cor- 
neille & les Bofiuet. J’ajouterai même , à ce 
fujet , qu’on refufe quelquefois à l’auteur le titre . 
qu’on accorde à l’ouvrage. Un conte , une tra- 
gédie ont un grand fuccès : on peut dire de ces 
ouvrages , qu’ils font pleins de génie, fans ofer 
quelquefois en accorder le titre à l’auteur. 


a 
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Pour l’obtenir , il faut , ou , comme la Fon- 
taine, avoir , fi je l’ofe dire , dans une infinité 
de petites pièces , la monnoie d’un grand ouvra- 
ge ; ou , comme Corneille & Racine , avoir 
eompofé un certain nombre d’excellentes tragé- 
dies. 

Le poème épique eft , dans la poèfie , le feul 
ouvrage dont l’étendue fuppofe une mefure d’at- 
tention & d’invention fuffifante pour décorer un 
homme du titre de génie. • 

Il me refte , en finiflant ce chapitre , deux 
obferva tiens à faire. La première , c’eft qu’on ne 
défigne dans les arts par le nom d’efprit , que 
ceux qui , fans génie ni talent pour un genre 
y tranfportent les beautés d’un autre genre ; 
telles font, par exemple, les comédies de M. 
de Fontenelle , qui, dénuées du génie & du 
talent comique, étincellent de quelques beautés 
philofophiques. La fécondé , c’eft que l’inven- 
tion appartient tellement à l’efprit , qu’on n’a 
jufqu’à préfent , par aucune des épithetes ap- 
plicables au grand efprit , dcfigné ceux qui 
remplilTent des emplois utiles ; mais dont l’exer- 
cice n’exige point d’invention. Le même ufage 
qui donne l’épithete de bon au juge , au finan- 
cier C i ) ) ^ l’arithméticien habilç , nous permet 


( j ) Je ne dis pas que de bons ius;es , de bons finan- 
ciers n’aient de i’efprit j gais je dis Iculemcnt que e^ 
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d’appliquer i’épithete de Jhblinie au poète , au 
iégiflateur , au géomètre , à l’orateur. L’efprit 
fuppofe donc toujours invention. Cette inven- 
tion , plus élevée dans le génie , embraflè d’ail- 
leurs plus d’étendue de vue ; elle fuppofe , par 
conféqucnt , & plus de cette opiniâtreté qui 
triomphe de toutes lés difficultés , & plus de 
cette hardieffe de caraétere qui fe fraie des rou- 
tes nouvelles. 

Telle eft la différence entre le génie & l'elprit, 
& l’idée générale qu’on doit attacher à ce mot 
r/przt. 

Cette différence établie , je dois obferver que 
nous fommes forcés, parla difette de la langue, 
à prendre cette expreffion dans mille acceptions 
différentes , qu’on ne diftingue entr’elles que 
par les épithctes qu’on unit au mot £fprit. Ces 
épithetes , toujours données par le leéteur 
ou le fpeélateur , font toujours relatives à l’im- 
prcffion que fait fur lui certain genre d’idées. 

Si l’on a tant de fois , & peut-être fans fuc- 
cès , traité ce mêmefujet, c’eft qu’on n’a point 
confidéré l’efprit fous ce même point de vue ; 
c’eft qu’on a pris pour des qualités réelles & 
diftindes les épithetes de fin , de fort , de lu^ 


n'eft pas en qualité de juges ou de financiers qu’ils en 
ont •, à moins qne l’on ne confonde la qualité de Jug^i 
avec celle de Iégiflateur. 

O 
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mineure , &c. qu’on joint au mot ç/prit ; c’eft 
qu’enfin l’on n’a point regardé ces épithetes 
comme l’expreflion des effets différents que font 
fur nous , & les diverfes efpeces d’idées , & les 
différentes maniérés de les rendre. C’eft pour 
difliper l’obfcurité répandue fur ce fujet , que je 
vais , dans les chapitres fuivants , tâcher de dé- > 
terminer nettement les idées différentes qu’on 
doit attacher aux épithetes fouvent unies au mot 
tfprit.. 




& 


■ 

* .* 
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CHAPITRE IV. 

De l'efprit fin ^ de Vefiprit fort. 

D ANS le phyfique , on donne le nom de fin à 
ce qu’on n’apperqoit point fans quelque peine. 
Dans le moral , c’eft-à-dire , en fait. d’idées & de 
fentiments , on donne pareillement le nom de 
de fin à ce qu’on n’apperçoit point fans quelque^ 
efforts d’efprit , & fans une grande attentiojî- 
L’avare de Moliere foupçonne fon valet de 
î’avoirvolé: il le fouille; & ne trouvant rien 
dans fes poches , il lui dit : rends-rnoi , fans te 
fouiller , ce que tu m'as volé. Ce mot d’ Harpa- 
gon eft fin , il eft dans le caradere d’un avare i 
O 'îiiais il étoit difficile.de l’y découvrir. 

Dans l’opéra d’Ifis , lorfque la nymphe lo , 
pour calmer les plaintes' d’Hiérax , lui dit : <vos 
rivaux font-ils mieux traités que vous ? Hiérax 
ïui répond: 

» 

Le mal de mes rivaux n’égale pas ma peine. 

La douce illufion d’une efpérance vaine 
Ne les fait point tomber du faîte du bonheur : 
Aucun d’eux, comme moi, n’a perdu votre cœur? 
Comme eux, à votre humeur févere 
Je ne fuis point accoutumé. 

Quel tourment de ceffer de plaire , 

Lorfqu’on a fait l’elTai du plaifit d’être aimé ! 

Ce 
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Ce fentiment eft dans la nature ; mais il eft fin , 
il eft caché an fond du cœur d’un amant mah 
li mreux. Il falloit les yeux de Quinault pour l’y 
appercevoir. 

Du fentiment, paflbns aux idées fines. On 
entend par idee fine, une conféquence finement 
déduite d’une idée générale (/r). Je dis Ime con, 
Séquence , parce qu’une idée , dès qu’elle de- 
vient féconde en vérités \ quitte le nom d'ide'e 
fine , pour prendre celui de principe ou d'idée 
générale. On dit les principes , & non les idées 
fines d’Ariftote , de*Defcartes, de Locke & de 
Newton. Ce n’eft pas qiîe , pour remonter 
comme ces philofophes , d’obfervations en ob- 
ièrvatîons , jufqu’à des idées générales , il n’ait 
fallu beaucoup de finefle d’efprit, c’eft-à-dire, 
beaucoup d’attention. L’attention ( qu’il mefoîfc 
permis de le remarquer en paffant ) eft un mi- 
crofeope qui, grolTiftant à nos yeux les objets 
fans les déformer, nous y fgit appercevoir une . 
infinité de reifemblances & de différences 
invifibles à l’œil inattentif. L’efprît , en tout 
genre , n’eft proprement qu’un effet de l’at- 
tention. 

Alais , pour ne pas m’écarter de mon fujet , 
j’obferverai que toute idée & tout fentiment 
"d&nt la découverte fuppofe , dans un auteur , 


( /fe ) Les ouvrages de M. de Fontenelle en fourniffent 
mille exemples. 

Tome IL L 
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& beaucoup de fineffe , & beaucoup d’atten. 
tion , ne recevront cependant pas le nom de 
fins , fl ce fentiment ou cette idée font , ou mis 
en aélion dans une fcene , ou rendus par u» 
tour fimple & naturel. Le public ne donne pas 
le nom de fin à ce qu’il entend fans effort. 11 ne 
défigne jamais, par les épithetes qu’il unit à 
ce moi CC efprit ^ que les imprelfions que font fur 
lui les idées ou les fentiments qu’on lui préfente. 

Ce fait pofé , on entend donc , par ideefine ^ 
une idée qui échappe à la' pénétration de la 
plupart des leéleurs ; or elle leur échappe , lorf-' 
que l’auteur faute les idées intermédiaires néceC- 
faires pour faire, concevoir celles qu’il leur offre. 

Tel eft ce mot , que répétoit fouvent M. de 
Fontenelle : On dciruiroit prefque -toutes les 
religions il') ^ ton obligeait ceux qui les 
profcjjent à s'aimer. Un homme d’efprît fup- 
plée aifément aux idées intermédiaires qui 
lient cnfemble les deux propofitions renfermées 
dans ce mot ( m ) mais il eft peu ù'horrjnes 
dl'efprit. 


f /) Ce qui peut être vrai des fauQes religions n’ett 
“point applicable à la nôtre , qui nous commande 
l’amour du prochain. 

'•(>«) Il en eft ds même de cet antre mot de M. de 
Fontenelle; En é:rivant., difeit-il , f’a» toujours tâché 
de m'entendre. Peu de gens entendent réellement ce 
' mot de M. de Fontenelle. On ne fent point, comme 
lui , toute l’impoitaoce d’un précepte dont l’obfervation 
ellfi diiHcilc. .Sans parler des efprits ordinaires , parnu 
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On' donne encore le nom , aux 

idées rendues par un tour obfcur , énigmatique 
& recherché. C’eft . moins à l’efpece des idées 
qu’à la maniéré de les exprimer , qu’en général 
on attache le nom de fin. 

Dans l’éloge de M. le Cardinal Dubois , 
lorfque , parlant du foin qu’il avoit pris de 
l’éducation de M. le duc d’Orléans , régent , 
M. de Fontcnelle dit que ce prélat avait tous 
ies Jours travaillé à Je rendre inutile ; c’eft à 
l’obfcurité de l’exprelhon que cette idée doit fï 
finefle. 

Dans l’opéra de Thétis , lorfque cette déefle, 
pour fe venger de Pelée, quelle croit infidèle, dit: 

Mon cœur s’eft engagé fous l’apparence vaine 
Des feux que tu feignois pour moi ; 

Mais je veux l’en punir , en ra’impofant la peine 
D’en aimer un autre que toi ; 


les Mallebranche , les Leibnitz & les plus grande 
philofophes , que d’iforames, faute de s’appliquer ce 
mot de M. de Fontenelle , n’ont pas cherché à s'en- 
tendre , à décompofer leurs principes , à les réduire 
à des propoOtions fimples & toujours claires , aux- 
quelles on ne parvient point fans favoir fi l’on s’entend . 
ou fi l’on ne s’entend pas. Ils fe font appuyés fiif ce» 
principes vagues , dont l’obfcurité eft toujours fufpefte 
à quiconque a le mot de M. de Fontenelle habituel- ' 
-lement préfent à l'efprit. Faute d’avoir , fi je l’ofe 
dire, ftuillé jufqu’aii terrein vierge, l’inimenfe édifie» 
de leur fyftêmc s’ell aBaiffé* à mefure qu’ils le eonl’i 
iruifoientl 

L » 
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Il eft encore certain que cette idée & tontes les 
idées de cette efpece ne devront le nom de fines 
qu’on leur donnera communément , qu’au tour 
énigmatique fous lequel on les préfente , & par 
conféquent au petit effort d’efprit qu’il faut faire 
pour les faifir. Or , un auteur n’écrit que pour 
fe faire entendre. Tout ce qui s’oppofe à la 
clarté eft donc un défaut dans le ftyle ; toute 
maniéré fine de s’exprimer eft donc vicieufc 
( n ) ; il faut donc être d’autant plus attentif à 
rendre fon idée par un tour & une çxpreflion 
fimple & naturelle , que cette idée eft plus fine , 


* ( « ) Je fais bien que les tours fins ont leurs par-, 
tifans. Ce que tout le monde entend Facilement , diront- 
ils, tout le monde croit l’avoir penfé ; la clarté 'de 
l’exprelfion eft donc une mal adreffe de l’auteur , U 
faut toujours jeter quelques nuages de fur fes penfées. 
Flattés de percer ce nuage impénétrable au commun 
des leûeurs , & d’appercevoir une vérité à travers 
• l’obfciirilé de l’expreffion , mille gens louent avec 
d'autant plus d’enthoufiafme cette maniéré d’écrire, 
que, fous prétexte de faire l’éloge de l’auteur, ils 
font celui de leur pénétration, *Ce fait eft incert'in. 
' Mais je foutiens qu’on doit dédaigner de pareils éloges, 

■ & rélifter au defir de les mériter. Une penfée eft-elle 

■ finement exprimée ? il eft d’abord peu de gens qui 
' l’entendent i mais enfin elle eft généralement entendue. 

Or , des qu’on a deviné l’énigme de l’expreffion , cette 
penfée eft, par les gens d’elprit, réduite à ft valeur 
intrinfeque , & inife fort au - delTous de cette même 
valeur par les gens médiocres : honteux de leur peu 
de pénétration , on les voit toujours , par un mépris 
injufte , venger l’aftront que la finelTe d’un tour a 
fait à la fagacité de leur efprit. 
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& peut plus facilement échapper à la fagaciié 
du leéleur, 

Portons maintenant nos regards fur la forte 
d’efprit défigné par l’épithete de/orf. 

Une idée forte eft une idée intéreflante & 
propre à faire fur nous une imprefllon vive. 
Cette imprefllon peut être l’effet , ou de l’idée 
même, ou de la maniéré dont elle eft expri- 
mée. (o). 

Une idée aflez commune , mais rendue par 
une expreflion ou une image frappante , peut 
faire fur nous une imprelïïon aflez forte. M. 
Pabbé Cartaut , par exemple , comparant Vir- 
gile à Lucain ; » Virgile , dit-il , n’eft qu’un- 
» prêtre élevé au milieu des grimaces du tem-- 
» pie ; le caraétere pleureur , hypocrite & dévot 
JJ de fon héros , déshonore le poëte ; fou en- 
jj thoufiafme femble ne s’échauffer qu’à la lueur 
5, des lampes fufpendues devant les autels , & 
JJ l’enthoufiafmc audacieux de Lucain s’allumer 
J, au feu de la foudre Ce qui nous frappe vi- 
vement eft donc ce qu’on défigne par l’épi- 
thete de fort. Or , le grand & le fort ont 
cela de commun , qu’ils font fur nous une 
imprefllon vive ; aulïï les a-t-on fouvent con- , 
fondus. 


(0) On défigne en Perfe , par les épithetes de 
ftintres ou de /culpteurs , l’inégale force de différents 
poètes 7 & l’on dit en coafé^iuncc, un poète peintre ^ 
un poète feulpteur. 

- L î 
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Pour fixer nettement les idées différentes 
qu'on doit fe former du grand & du fort , jç 
eonfidérerai féparément ce cjue c’eft que le grand 
& le fort, I®. dans les idées , 2^. dans les ima- 
ges, dans les fentiments. 

Une idée grande eft une idée généralement 
intéreffante. Mais les idées de cette efpece ne 
font pas toujours celles qui nous affeélent plus 
vivement. Les axiomes du portique ou du lycée» 
intéreflants pour tous les hommes en général , 
& par conféquent pour les Athéniens , ne dé- 
voient cependant pas faire fur eux rimprefiion 
des harangues de Démofthene , lorfque cet ora- 
teur leur reprochoit leur lâcheté. Vous vous 
demandez P un à P autre , leur difoit-il, Philippe 
fji-il mort? Hé! que vous importe ^ Athéniens ^ 
qu'il vive ou qiPil meure ? Quand le ciel vous 
en auroit délivrés , vous hjous feriez bientôt 
vous-mêmes un autre Philippe. Si les Athéniens 
étoient plus frappés du difcours de leur orateur 
que des découvertes de leurs philofophes , c’eft 
que Démofthene leur préfentoit des idées plus 
convenables à leur fituation préfente , & par 
conféquent plus immédiatement intéreffantes 
pouf eux. 

Or les hommes , qui ne connoiflent en 
général que l’exiftence du moment , feront 
toujours plus vivement affedés de cette efpece 
d’idées , que de Celles qui, par la raifon même 
qu’elles font grandes & générales,, appartien- 
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fient moins directement à l’état où ils fe trou- 
vent. 

Aufli ces morceaux d’éloquence propres à 
■porter l’émotion dans les araes , & ces harangues 
fl fortes, parce qu’ori y difeute les intérêts actuels 
d’un état , ne fortt-elles pas d’une utilité aulli 
étendue , auffi durable , & ne peuvent - elles , 
comme les découvertes d’un philofophc , conve- 
nir également à tous les temps & à tous les lieux. 

En fait d’idées , la feule différence entre I0 
grand & le fort , c’efl: que l’un elt plus gé- 
néralement & l’autre plus vivement intéreC* 
fant ( P ). 

S’agit-il de ces belles images , de ces deferip- 
tîons , ou de ces tableaux faits pour frapper l’i- 
magination , le fort & le grand ont ceci de com- 
mun , qu’ils doivent nous préfenter de|grands 
objets. 

Tamerlan & Cartouche font deux brigands , 
dont l’un vole avec quatre cent mille hommes , 

& l’autre avec quatre cents hommes ? le premier 
attire notre refpecl , & le fécond notre mé- 
pris ( <7 ). 

On Ait quelquefois d’un raifonnement qu’il eR 
fort , mais c’eft lorfqu’il s’agit d’un objet intéreflant • 
pour nous. Auffi ne donne-t-on pas cc nom aux Jë- 
monftrations de géométrie , qui, de tous les raifoii- 
ments , font fans contredit les plus forts. 

Cî) Tout devient ridicule fans la force; tout 
s’ennoblit avec elle.3 Qiielle différence de la fripon- 
nerie d’un contrebandier à celle de Charles-Q,uint? 

L 4 ' 
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Ce que je dis du moral , je l’applique au püy- 
fique. Tout ce qui , par foi-méme , eft petit , ou 
le devient par la comparaifon qu’on en fait aux- 
grandes chofes , ne fait fur nous prefque aucune 
impreffion. 

Que l’on fe peigne Alexandre dans l’attitude 
la plus héroïque , au moment qu’il fond fur 
l’ennemi ; fi l’imagination place a côté du héros 
l’un de ces fils de la Terre , (r) qui , croifiant par 
an d’une coudée en groiïeur , & de trois ou 
quatre coudées en hauteur , pouvoient entaffcr 
OiTa fur Pélion , Alexandre n’eft plus qu’une 
marionnette plaifante , & fa fureur n’eft que 
ridicule. 

^ Mais fi le fort eft toujours grand , le grand 
n’eft pas toujours fort. Une décoration , ou du 
temple du deftin , ou des fêtes du ciel , peut 
être grande , majeftueufe & même fublime ; 
mais elle nous affectera moins fortement qu’une 
décoration du Tartare. Le tableau de la gloire 
des faints eft moins fait pour étonner l’ima- - 
gination que le jugement dernier de Alichel* 
Ange. 

Le fort eft donc le produit du grand uni au 
terrible. Or fi tous les hommes font plus fenfi- 


( r ) Aux yeux de ce même géant , ce Céfar qui dit 
de lui , vent, viiit , vici, & dont les conquêtes étoient 
fl rapides , lui p<iroîtroit fe traîner fur la terre avec ' 
ia lenteur d’une étoile de mer ou d’un limaqon.- 
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blés à la douleur qu’au plàifir ^ fi la douleur vio- 
lente fait taire tout fentiment agréable , lort 
qu’un plaifir vif ne peut étouffer en nous le fen- 
timent d’une douleur violente , le fort doit donc 
faire fur nous la plus vive impreffion : on doit 
donc être plus frappé du tableau des enfers que 
du tableau de l’oljunpe. 

En fait deplaifirs , l’imagination excitée par 
le defir d’un plus grand bonheur , eft toujours 
inventive ; il manque toujours quelques agré-< 
ments à l’olympe. 

S’agit-il du terrible , l’imagination n’a plus le 
même intérêt à inventer , elle eft moins difficile 
en ce genre : l’enfer eft toujours alTez effrayant. 

Telle eft, dans les décorations, les defcriptions 
poétiques ; la différence entre le grand & le fort. 
Examinons maintenant fi , dans les tableaux 
dramatiques & la peinture despaffions, on ne 
trouveroit pas la même différence entre ces 
deux genres d’cfprit. 

Dans le genre tragique , on donne le nom de 
fort à toute paffion , à tout fentiment qui nous 
affedle très-vivement yc’eft-àrdire , à tous ceux 
dont le fpeclateur peut être le jouet ou la vic- 
time. 

Perfonne n’eft à l’abri des coups de la ven- 
geance & de la jaloufie. La fcene d’Atrée , qui 
préfente à fon frere Thyefte une coupe remplie 
du fang de fon fils ; les fureurs de Rhadamifte, 

• qui J pour fouftr^ire les charmes de Zénobie aux 

L î 
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regards avides du vainqueur , la traîne fanglantt?.- 
dans l’Araxe , oîFrent donc aux regards des par- 
ticuliers des tableaux plus effrayants que celui 
d’un ambitieux qui s’alfied fur le trône de fort 
maître. 

Dans ce dernier tableau , le particulier ne voit 
rien de dangereux pour lui. ^ucun des fpeôta- 
teurs n’eft monarques les, malheurs qu’occa- 
fionnent fouvent les révolutions , ne font pas* 
aflez imminents pour le frapper de terreur : it 
doit donc en confidérer le fpedacle avec plai- 
fit (/). Ce fpeétacle charme les uns , en leur 
laiffant' entrevoir dans les rangs les plus élevés 
une inftabilité de bonheur qui remet une cer- 
taine égalité entre toutes les conditions , & 
confol'e les petits de rinferiorité de leur état^ 
11 plaît aux autres , en ce qu’il flatte leur inconf- 
conftance \ inconftance qui , fondée fur le defir' 
d’une condition meilleure , fait à travers le 
bouleverfcment des empires , toujours luire à 
kurs yeux l’efpoir d’un état plus heureux , & 


(j ) C’eft à cette caufe qu’on doit en partie rip- 
porter l’à lmiration conçue pour Ces fiéaux de la terre ,• 
pour CES guerriers dont la yaletir renverfe les eihpires- 
éi change la face du mondé. On lit leur tiiftoire avec' 
plaifir; On craindroit de naîtVe de leur temps. Il en eft 
de ces conquérants comme de ces nuages noirs & 
ftllonnés d’élairs î la foudre qui s’élance de leurs flancs 
fracaffe, en éclatant , les aibres & les rochers. Vu 
de près , ce fpeétacle glace d’effroi f vu dans l’éloi- 
2 BeioeBt> il- ravit d’aiimiratioiH- , 
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leur eu montre la poflibilité comme ime pofli- 
bilité prochaine. Il ravit enfin la plupart des 
hommes , par la grandeur même du tableau 
qu’il préfente , & par l’intérêt qu’on eft forcé 
de prendre au héros eftimablc & vertueux que 
le poëte met fur la fcene. Le defir du bonheur, 
qui nous ^it confidérer l’eftime comme un 
moyen d’être plus heureux , nous identifie tou- 
jours avec un pareil perfonnage. Cette identi- 
fication eft , fi je l’ofe dire , d’autant plus par- 
faite , & nous nous intéreffbns d’auSut plus vi- 
vement au fort heureux ou malheureux d’un 
grand homme , que ce grand homme nous pa- 
rolt plus eftimable , c’eft-à-dire , que fes idées 
& fes fentimens font plus analogues aux nôtres. 
Chacun reconnoît avec plaifir dans un héros 
les fentiments dont il eft lui-même affedé. Ce 
plaifir eft d’autant plus vif , que ce héros joue 
un plus grand rôle fur la terre ; qu’il a , comme 
les Annibal , les Sylla , les Sertorius & les Céfar , 
à triompher d’un peuple dont le deftin fait ce- 
lui de l’univers. Les objets nous frappent tou- 
jours en proportion de leur grandeur. Qu’oxv 
préfente au théâtre la conjuration de Gênés & 
celle de Rome ; qu’on trace , d’une main égale- 
ment hardie les caraderes du comte de Fiefque 
- & de Catilina ; qu’on leur donne la même force, 
le même courage , le même efprit & la même 
•^élévation ; je dis que l’audâcieux Catilina em- 
portera prefque tpute notre admiration ; la gran- 
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Pamour n’eft cependant pas moins difficile à 
peindre que celle de Tambition. Pour manier 
le caraélere de Phedre avec autant d’adrelTe 
que l’a fait Racine , il ne falloit certainement 
pas moins d’idées , de combînaifons & d’efprit 
que pour tracer , dans Rodogiine , le caraderc 
de Cléopâtre. C’eft donc moins à l’habilité du 
peintre qu’au choix de fon fujet qu’eft attaché 
le nom de grand. 

Il réfulte de ce que j’ai dit , que , fi les hom- 
mes font plus fenfibles à la douleur qu’au plaifir , 
les objets de crainte & de terreur doivent , en 
fait d’idées , de tableaux & de pafiions , les 
affeder plus fortement que les objets faits pour 
l’étonnement & l’admiration générale. Le grand 
cft donc , en tout genre , ce qui frappe uni- 
verfellement ; & le fort , ce qui fait une im- 
preflion moins générale , mais plus vive. • 

La découverte de la bouflble eft , fans contre- 
dit , plus généralement utile à l’humanité qué 
la découverte d’une conjuration ; mais cette 
derniere découverte eft infiniment plus in- 
téreffante pour la nation chez laquelle on 
conjure 

L'idée du fort une fois déterminée , j’obfer- 
verai que les hommes ne pouvant fe commu- 
niquer leurs idées que par des mots , fi la force 
de l’expreffion ne répond pas à celle de la pen- 
fée , quelque forte que foit cette penfée , elle 
paroitra toujours foiblc , du moins à ceux qui 
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ne font point doués de "cette vigueur d’efprk 
qui fupplée à la foibleffe de l’exprelfion. • 

Or , pour rendre fortement une penfée , il 
faut, I®. l’exprimer d’une maniéré nette & pré- 
cife : toute idée rendue par une expreflion lou- 
che , eft un objet appercu à travers un brouil- 
lard ; l’impreflion n’en eft point affez diftinde 
pour être forte. 2 ®. Il faut que cette penfée , 
s’il eft polfible , foit revêtue d’iine image , & que 
l’image foit exadement calculée fur la penfée. 

En effet , fi toutes nos idées font un effet de 
nos fenfations , c’eft donc par les fenS qu’il faut 
tranfmettre nos idées aux autres hommes , il 
faut donc , comme j’ai dit dans le chapitre de 
l’imagination , parler aux yeux pour fe faire 
entendre à l’efprit. 

Pour nous frapper fortement , ce n’eft pas 
même affez qu’une image foit jufte & exade- 
jnent calquée fur une idée ; il feut encore 
qu’elle foit grande fans être gigantefque ( t ) i 
telle eft l’image employée par l’immortel auteur 
de VFJprit des loix , lorfqu’il compare les deC. 
potes aux fauvages qui , la hache à la main , 


( < ) L’exceffive grandeur d^une image ia rend quel- 
quefois ridicule. Quand le pfalmifte dit que les tfton» 
tagnes fautent comme Ati béliers, cette grande image ne 
fait fur nous que peu d’effet , parce qu’il eft pea 
d’hommes dont l’imagination foit allez forte pour fe 
faire un tableau net & vif de montagnes fautant comme 
des cabris. 
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ahhattent V arbre dont ih veulent cueillir les 
Jriiits. 

11 faut ï de plus , que cette grande image 
foit neuve , ou du moins préfentée fous un® 
lace nouvelle. C'eft la furprife excitée par fa 
nouveauté , qui , fixant toute attention fur une 
idée , lui laifle le temps de faire fur nous une ^ 
plus forte impreffiort. 

L’on atteint enfin , en ce genre , au dernieï 
degré de perfeéHon , lorfque l’image fous la- . 
quelle on préfente une idée eft une image de 
mouvement. Ce tableau toujours préféré au fa- 
fcleau d’un objet immobile , excite en nous plus . 
de fenfations , & nous fait , en conféquence , 
une impreffion plus vive. On eft moins frappé 
. du calme que des tempêtes de l’air. 

C’eft donc à l’imagination qu’un auteur doit,- 
en partie , la force de fon exprelTion ; c’eft par 
ce fecours qu’il tranfmet dans l’ame de fes lec- 
teurs tout le feu de fes penfees. Si les Anglois^ 
à cet égard s’attribuent une grande fupériorité 
fur nous , c’eft moins à la force particulière dé 
leur langue qu’à la forme de leur gouvernement 
qu’ils doivent cet avantage. On eft toujours 
fort dans urt état libre , où l’homme conçoit 
les plus hautes penfées , & peut les exprimer 
aufli vivement qu’il les conçoit. Il n’en eft pas 
uinft des états monarchiques: dans ces pays, 

. fintérêt de certains corps , celui de quelques 
particuliers puiftants , & plus fouvent encore 
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une faufle & petite politique s’oppofcnt aux 
clans du génie. Quiconque , dans ces gouver- 
nements , s’élève jufqu’aux grandes idées , eft 
fouvent forcé de les taire , ou du moins con- 
traint d’en énerver la force par le louche , l’é- 
nigmatique & la fbibleffe de l’expreffion. Auflt 
le lord Chefterfield , dans une lettre adrelTée à 
M. l’abbé du Guafeo , dit , en parlant de l’au- 
tcur de 1 ’ FJprit des loîx : C’eft dommage que 

* 35 M. le préfident de Moçtefquieu , retenu , 
35 fins doute , par la crainte du miniftere , n’ait 
55 pas eu le courage de tout dire. On fent bien , 

• 35 en gros , ce qu’il penfe fur certains fujets ; 
33 mais il ne s’exprime point aflez netttement 
33 & aflez fortement ; on eût bien mieux fu ce 
35 qu’il penfoit , s’il eût compofé à Londres , & 
35 qu’il fût né Anglois. 33 

Ce défaut de force dans l’expreflion n’eft 
cependant point un défaut de génie dans la na- 
tion. Dans tous les genres , qui , futilçs aux 
yeux des gens en place , font , avec dédain , 
abandonnés au génie , je puis citer mille preu- 
ves dc^ cette vérité. Quelle force d’expreflion 
dans certaines oraifons de Bofluet & certaines 
fcencs de Mahomet ! tragédie qui , peut-être , 
quelque critique qu’on en fafle , eft un des 
plus beaux ouvrages du célébré Monfieur de 
Voltaire. 

Je finis par un morceau de M. l’abbé Cartaut, « 
morceau plein de cette forte d’expreflion dont 
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on ne croit pas notre langue fufceptible. Il ^ 
découvre les caufes de la fuperltition Egyp- 
tienne, 

“ Comment ce peuple n’eût-il pas été le peu- 
55 pie le plus fuperftitieux ? L’Egypte , dit-il , 
53 étoit un pays d’enchantements ; l’imagination 
53 y étoit perpétuellement battue par les gran- 
33 des machines du merveilleux ; ce n’étoit par- 
33 tout que des perfpeétives d’effroi & d’admi- 
53 radon. Le prince étoit un objet d’étonnement 
33 & de terreur. Semblable au foudre , qui , 
33 reculé dans la profondeur des nuages , femble 
33 y tonner avec plus de grandeur de ma- 
33 jefté , c’étoit du fond de ces labyrinthes & 
53 de fon |Silais que le monarque diétoit fes 
33 volontés. Les rois ne fe montroient que dans 
33 l’appareil effrayant & formidable d’une puiff 
33 fance relevée en eux d’une origine célefte. 
55 La mort des rois étoit une apothéofe : la terre 
33 étoit affaiffée fous le poids de leurs maufolées. 
53 Dieux puiffants , l’Egypte étoit par euxeou- 
33 verte de fuperbes obélifques chargés d’inC. 
3, criptions merveilleufes , & de pyramides énor- 
33 mes dont le fommet fe perdoit dans les airs : 
33 dieux bienfaifants , ils avoient creufé ces lacs 
33 qui raffuroient orgueilleufement l’Egypte con- 
33 tre les inattentions de la nature. „ 

33 Plus redoutables que le trône & fes monar- 
33 ques , les temples & leurs pontifes en impo- 
ii foient cneore plus à l’imagination des Egyp-< . 


De l^Esprit: 

m tiens. Dans l’un de ces temples , étoît îç 
5, colofTe de Sérapie. Nul mortel n’ofoît en 
53, approcher. C’étoit à la durée de ce cololTc 
^5 qu’étoit attachée celle du monde : quiconque 
)3 eût brifé ce talifman eût replongé Tunivers 
j5 dans fon premier chaos. Nulles bornes à la 
53 crédulité ; tout , dans TEgygte étoit énigme , 
>3 merveille & myftere. Tous les temples ren- 
33 doient des oracles ; tous les antres vomif- 
53 foicnt d’horribles hurlements ; par-tout l’on 
33 voyoit des trépieds tremblants , des pythies 
3^^en fureur , des vidimes , des ptctres , des 
33 magiciens qui , revêtus du pouvoir des dieux , 
33 étoient chargés de leur vengeance. 33 
33 Les philofophes , armés contrôla fuperftî- 
33 tion , s’élevèrent contr’elle ; mais , bientôt 
33 engagés dans le labyrinthe d’une métaphy- 
» fiquc trop abftraite , la difpute les y divifc 
33 d’opinions ; l’intérêt & la fanatifme en pro- 
33 fitent ; ils fécondent le chaos de leurs fyftê- 
33 mes différents ; il en fort les pompeux myf- 
33 teres d’Ifis , d’Ofiris & d’Horus. Couverte 
33 alors des ténèbres myftérieux & fublimes de 
33 la théologie & de la religion , l’impofture fut 
,3 méconnue. Si quelques Egyptiens l’appcr- 
33 (jurent à la lueur incertaine du doute , 
33 la vengeance toujours fufpendue fur la tête 
33 des indifcrets ferma leurs yeux à la lu- 
» miere , & leur bouche à la vérité. Les rois 
3) mêmes , qui , pour fe mettre à l’abri de toute 
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b înfulte , avoient d’abord , de concert avec 
» les' prêtres , évoqué autour du trône la ter- 
» reur , la fuperftition & les fantômes de leur 
» fuite ; les rois , dis-je , en furent euX-mêmes 
» effrayés ; bientôt ils confièrent aux temples 
» le dépôt facré des jeunes princes : fatale 
» époque de la tyrannie des prêtres Egygtiens ! 
»> Nul obftacle alors qu’on pût oppofer à leur 
» puilTançe. Les fouverains furent ceints , dès 
» l’enfance , du bandeau de l’opinion ; de libres 
» &. d’indépendants qu’ils étoient , tant qu’ils 
» ne voyoient dans ces prêtres que des fourbes 
>' & des enthoufiaftës foudoyés, ils en devinrent 
» les efclaves & les viélimes. Imitateurs des 
» rois , les peuples fuivirent leur exemple , & 
» toute l’Egypte fe profterna aux pieds du pon- 
>9 tife & de l’autel de la fuperftition. „ 

Ce magnifique tableau de M. l’abbé Cartaut 
prouve, je crois , que la foiblefled’expreflion^ 
qu’on nous reproche , & qu’en certain genre 
- on remarque dans nos écrits , ne peut être attri^ 
buée au défaut^de génie de la nation. i 
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CHAPITRE V, 

De Vefprit de lumière , de Pefprit étendu , 
de Pefprit pénétrant , ^ du goût. 

S I l’on en croit certaines gens , le génie eft 
une efpece cVinftinél qui peut , à l’infu même 
de celui qu’il anime , opérer en lui les plus gran- 
des chofes. Ils mettent cet inftind fort au-deC- 
fous de l’efprit de lumière, qu’ils prennent pour 
rintelligence univerfelle. Cette opinion , foute- 
nue par quelques hommes de beaucoup d’ef- 
prit , n’eft cependant point encore adoptée du 
public. 

Pour arriver, fur ce fujet, à quelques réfultats, 
il faut , je penfe , attacher des idées nettes à 
ces mots ejprit de lumière. 

Dans le phyfique , la lumière eft un corps 
dont la préfence rend les objets vifibles. L'efprit 
de lumière eft donc la forte d’efprit qui rend 
nos idées vifibles au commun des ledeurs. Il 
confifte à difpofer tellement toutes les idées qui 
concourent à prouver une vérité , qu’on puilTe 
facilement la faifir. Le titre d’efprit de lumière 
eft donc accordé par la reconnoiflance du pU'. 
blic à celui qui l’éclaire. 

Avant M. de Fontenelle , la plupart des fa- 
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.yants , aptes avoir efcaladé le fommet '^efcarpé 
des fciences , s’y trouvoient ifolés & privés de 
toute communication avec les autres hommes. 
Ils n’avoient point applaai la carrière des 
fciences , ni frayé à l’ignorance un chemin pour 
y marcher. M. de Fontenelle , que je ne confi- 
dere point ici fous l’afpec'l qui le met au rang 
des génies , fut un des premiers qui , fi je l’ofe 
dire , établit un pont de communication entre 
la fcience & l’ignorance. Il s’apperqut que l’ig- 
norant même pouvoir recevoir les femences de 
toutes les vérités ; mais que , pour cet effet , il 
falloir avec adreffe y préparer fon efprit ; qu’une 
idée nouvelle , pour me fervir de fon expreflion , 
était un coin qu'on ne pouvait faire entrer par 
le gros bout. Il fit donc fes efforts pour repré- ‘ 
fenter fes idées avec la plus grande netteté ; il 
y réulfit ; la tourbe des efprits médiocres fe fen- 
tit tout-à-coup éclairée , & la reconnoiffance 
publique lui décerna, le titre d’efprit de lu-' 
miere. 

- Que falloît-il pour opérer un pareil prodige ? 
Simplement obferver la marche des efprits or- 
.dinaires ; favoir que tout fe tient & s’amene 
dans l’univers ;■ qu’en fait d’idées , l’ignorance 
eft toujours contrainte de céder à la force im- 
menfe, des progrès infenfibles de la lumière , que 
e compare à ces racines déliées qui"', s’infmuant 
dans les fentes des rochers , y grofliffent & les 
font éclater, 11 faiioit enfin fentir que la natusfi 
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^n’eft qu’un long enchaînement ; & que , par le 
fecours des idées intermédiaires , l’on pouvoit 
élever de proche en proche les efprits médiocres 
jufqu’aux plus hautes idées (ü). 

L’efprit de lumières n’eft donc que le talent 
de rapprocher les penfées les unes des autres , do 
lier les idées déjà connues aux idées moins con-* 
nues ; & de rendre ces idées par des expreflion* 
précifes & claires. 

' Ce talent eft , à la philofophîe , ce que la vér- 
ification eft à la poéfie. Tout l’art du verfifica- 
teur confifte à rendre , avec force & harmonie , 
les penfées des poètes ; tout l’art des efprits de 
lumière eft de rendre » avec netteté , les idée» 
des philofophes. 

(tt) Il n’eft rien que les hommes ne puiffent en- 
tendre. Quelque compliquée que Toit une propofttion» 
on peut, avec le fecours de î’analyfe , la de'compofer 
en un certain nombre de propofitions fimples : & ces 
.propofitions deviendront évidents , lorfqu’on y rap- ^ 
prochera le oui du non ; c’eli-à dire , lorfqu’un homme 
ne pourra les nier fans tomber en contradiftion avec 
lui-même , & fans dire à la fois que la même chofe 
ejl n'efi p.is. Toute vérité peut fe ramener à ce 
terme: &, lorfqu’on l’y réduit, î! n’eft plus d’yeuK 
qui fe ferment à la lumière. Mais , que de temps & 
d obfervations pour porter l'analyfe à ce point , & 
réduire certaines vérités à des propofitions aulfi fimpîes ! 
C’eft le travail de tous les fiecles & de tous les elprits. 
Je ne vois , dans les fivants , que des hommes fans 
cefie occupés à rapprocher le oui du non i tandis que 
le public attend que, par ce rapprochement d’idées, 
ils l’aient en chaque genre mis ea état de fiiifir 
vérités qu’ils lui propofealu 
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Sans exclure , ni le génie , ni l’invention , ces 
deux talents ne les fuppofent point. Si les Def- 
cartes , les Locke , les Hobbes & les Bacon ont , 
à l’efprit de lumière , uni le génie & l’inven- 
tion , tous les hommes ne font pas -fi heureux : 
lefprit de lumière n’cft quelquefois rjue le 
truchement du génie ^îhilofophique , & l’or- 
gane par lequel il communique , aux efprits • 
communs , des idées trop au-deffus de leur in- 
telligence. , 

Si l’on a fouvent confondu l’efprit' de lu- 
mière avec le génie , c’eft que l’un & l’autre 
éclairent l’humanité, & qu’on n’a point alfez 
fortement fenti que le génie étoit le centre & le 
foyer d’où cette forte d’efprit droit les idées 
lumineufes qu’il réfiéchilfoit enfuite fur la mul- 
titude. ^ 

Dans les fciences , le génie , femblable au 
navigateur hardi , cherche & découvre des ré- 
gions inconnues. C’eft aux efprits de lumières à 
traîner lentement fur fes traces & leur fiecle & 
la lourde maffe des efprits communs. 

Dans les arts , le génie , moins a portée des .. 
efprits de lumière , eft comparable an courfier 
fuperbe , qui , d’un pied rapide , s’enfonce dans 
l’épaiffeur des forêts, & franchit les halliers & 
les fondrières. Occupés fans celfe à l’obferver , 

& trop peu agiles pour le fuivre dans fa courfe , 

'les efprits de lumière l’attendent , pour ainfi dire, 

9 ^uel^ues claricres . fy entteyoiçnt , & mat- 
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quent quelques-uns des fentiers qu’il a battus ; 
mais ils ne peuvent jamais en déterminer que le 
‘ plus petit nombre* 

En effet , fi dans les arts , tels que l’éloquence 
ou lapoéfie, l’efprit de lumière pouvoir donner 
toutes les réglés fines de l’obfervation defquelles 
il dût réfulter des poèmes ou des difeours par- 
faits, l’éloquence & la poéfie ne feroient plus 
des arts de génie ; on deviendroit grand poète 
& grand orateur , comme on devient bon arith- 
méticien. Le génie feul faifit toutes ces réglés 
fines qui lui afliirent des fuccès. L’impuiffancc 
des efprjts de lumière à les découvrir toutes , eft 
la caufe de leur peu de réuff'ite dans leïarts mê- 
mes fur lefquels ils ont fouvent donné d’excel-- 
lents préceptes. Ils rempliffent bien quelques- 
unes des conditions néceffaires pour faire un 
bon ouvrage , mais ils omettent les prin- 
cipales. 

M. de Fontenelle , que je cite pour éclaircir 
cette idée par un exemple , a certainement , 
dans fa poétique , donné des préceptes excel- 
cents. Ce grand homme cependant n’ayant , 
dans cet ouvrage > parlé ni de la verfificatioa, 
ni de l’art d’émouvoir les paillons ; il eft vraifem- 
blable qu’en obfervant les réglés fines qu’il a 
preferites , il n’eût corapofé que des tragédies 
fr.oides , s’il eût écrit en ce genre, 

11 fuit, de la différence établie entre le génie 
éc i’efprit de lumière , que le genre humain n’çft 

redevable 
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redevable à cette derniere forte d’efprit d’au- 
cune -efpece de découvertes , & que les efprits 
de lumière ne reculent point les bornes de nos 
idées. 

Cette forte d’efprit n’eft donc qu’un talent , 
qu’une méthode de tranfraettre nettement fes 
idées aux autres. Sur quoi j’obferverai que tout 
homme qui fe concentreroit dans un genre , & 
n’expoferoit avec netteté que les principes d’un 
art tel, par exemple , que la mufique ou la pein- 
ture , ne feroit cependantpoint compté parmi les 
efprits de lumière. 

Pour obtenir ce titre , il faut, ou porter la 
lumière fur un genre extrêmement intéreffant , 
ou la répandre fur un certain nombre de fujets 
différents. Ce qu’on appelle de la lumière , fup- 
pofe prefque toujours une certaine étendue de 
' connoiffances. Cette forte d’efprit doit , par 
cette raifon , en impofer même aux gens éclai- 
rés , & , dans la converfation , l’emporter fur le 
I génie. Que , dans. une affemblée d’hommes cé- 
lébrés dans des arts ou des fciences différentes 
on .produife un de ces efprits de lumière ; s’il 
parle de peinture au poète , de philofophie au 
peintre, defculpture au philefophe, il expofera 
fes principes avec plus de précifion , & déve- 
loppera fes idées avec plus de netteté que ces* 
hommes illuftres ne fe les développeroient les 
uns aux autres : il obtiendra donc leur eftime, 
.Mais que, ce même homme aille mal-adroitement 
Tome IL M 
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parler de peinture au peintre , de poéfie au poefce, 
<ie philoCophie au philofophe , il ne leur paroitra 
.plus qu’un efprk net , mais borné', & qu’un 
difeur des lieux communs. Il n’eft qu’un cas où 
les efprits de lumière & d’étendue puiflent être 
comptés parmi les génies ; c’eft lorfque cer- 
taines fciences font fort Approfondies , & qu’ap. 
percevant les rapports qu’elles ont entr’elles , 
ces fortes d’efprits les rappellent à des princi- 
pes communs , & par conféquent plus généraux. 

Ce que fai dit établit Une différence fenfible 
entre les efprits pénétrants & les efprits de lu- 
iniere & d’étendue ; ceux-ci portent une vue 
rapide fur une infinité d’objets ; ceux-la , au 
contraire ", s’attachent à peu d’objets, mais ils les 
■creufent ; ils parcourent en profondeur l’efpâce 
^ue les eQîrits étendus parcourent en fuperficie. 
L’idée que j’attacKe au moipcnétrant , s’accorde 
avec fon étymologie. Le propre de cette forte 
d’efprit eft de percer dans un fujet : a-U-il , dans 
ce fujet, fouillé jufqu’à certaine profondeur ? il 
quitte alors le nom de pénétrant & prend celui 
'de profond. ’ > 

L’efprit prioforid , ou le génie des fciences , 
afett, félon M. Formey, que l’art de réduire 
des idées déjà diftinâes à d’autres idées en- 
core plus fimples & plus nettes , jufqu’à ce 
•ce qu’on- ait , en ce gente, atteint la derniere 
jcfolution polfible. Qui fauroitl, ajoute M. For- 
mrey, à quel point chaque homme a pouffé cet4» 
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finalyiè, auroit réchelle graduée de la profoji. 
fondeur de tous les efprits. 

Il fuit de cette idée que le court efpace de la 
▼ie ne permet point à l’homme d’être profond 
«n plufieurs genres ; qu’on a d’autant moins 
d’étendue d’efprit qu’on l’a plus pénétrant & 
plus profond, & qu’il n’eft point d’elprit uni- 
verfel. 

A l’égard de l’efprit pénétrant , '^j’obferverai 
que le public n’accorde ce titre qu’aux hommes 
üluftres , qui s’occupent des fciences dans leC- 
quelles il eft plus ou moins initié : telles font la 
morale , la politique , la métaphyfique , &c. 
S’agit-ü de peinture ou de géométrie ? on n’eft 
pénétrant qu’aux yeux des gens habiles dans cet 
art ou cette fcience. Le public , trop ignorant 
pour apprécier , en ces divers genres , la péné- 
tration d’efprit d’un homme , juge fes ouvrages, 
& n’applique jamais à fon efprit l’épithete de 
pénétrant ; ü attend , pour louer , que , par la 
folution de quelques problèmes difficiles , ou 
par la compofition de tableaux fuhlimes , ua 
homme ait mérité le titre de grand géomètre ou 
de grand peintre. 

Je n’ajouterai qu’un mot à ce que j’ai dit 
c’eft que la fugacité & la pénétration font dieiix 
fortes d’efprit de même nature. On paroit «^ue 
•d’une très-grande fagacité ; lorfqu’ayant très- 
iong-teraps médité , & ayant très-habituellement 
préfeats à l’efprit des objets qu’on traite le plus 

Mi 
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communétnent dans les converfations^ on les 
faifit , & les pénétré avec vivacité. La feule dit 
férence entre la pénétration & la fagacité d’ef- 
prit , c’eft que cette derniere forte d’efprit , qui 
fuppofe plus de preftelfe de conception, fup- 
pofe auffi des études plus fraîches des queftions 
fur lefqueUes on fait preuve de fegacité. On a 
d’autant plus de fagacité dans un genre , qu’on 
s’en eft plus profondément & plus nouvellement 
occupé. 

Paflbns maintenant au goût; c’eft, dans ce 
chapitre , le dernier objet que je’me fuis propofé 
d’examiner. 

Le goiit , pris dans fa fignification la plus 
étendue , eft , en fait d’ouvrages , la connoilTance 
de ce qui mérite l’eftime de tous les hommes^ 
Entre les arts & les fciences , il en eft fur 
iefquels le public adopte le fentiment des gens 
înftniîts , & ne prononce de lui-même aucun 
jugement ; telles font la géométrie , la méçha" 
nique & certaines parties de phyfique ou de 
peinture. Dans ces fortes d’arts ou de fciences j 
les feuis gens de goût font les gens inftruits ; & 
le goût n’eft, en ces divers genres, quelacon- 
noiflance du vraiment beau. 

' tl n’en eft pas ainfi de ces ouvrages dont le 
public eft ou fe croit juge ; tels font les poèmes, 
les romans , les tragédies , les difeours moraux 
ou politiques, &c. Dans ces divers genres , on 
ne doit point çntendre / par le mot^oût , la 
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connoiflTance exaéle de ce beau propre à frapper 
les peuples de tous les fiecles & de tous les pays, 
mais la connoîflance plus particulière de ce qui 
plaît au public d’une certaine nation. Il eft deux 
moyens de parvenir à cette connoiiïance , & par 
eonféquent deux différentes efpeces de goût. 
L’un , que j’appelle goût d’habitude ; tel eft 
celui de la plupart des comédiens , qu’une étude 
journalière des idées & des fentinients propres 
à plaire au public rerid très-bons juges des ou- 
vrages de théâtre , & fur-tout des pièces reflèm- 
blantes aux pièces déjà données. L’autre efpece 
defgoût, eft un goût.raifonné : il eft fondé 
fur une connoiflance profonde & de l’humanité 
& de l’efprit du fiecle. C’cft particuliérement 
aux hommes doués de cette dernierc efpece de 
goût , qu’il appartient de juger des ouvrages 
originaux. Qui n’a qu’un goût d’habitude man- 
que de goût , dès qu’il manque d’objets de 
comparaifon, Mais.ee goût raifonné , fans doute 
fupérieur à ce que j’appelle goût d’habitude , 
ne s’acquiert , comme je l’ai déjà dit , que pat 
de longues études , & du goût du public , 
& de l’art ou de la fcience dans laquelle on 
prétend au titre d’homme de goût. Je puis 
donc , en appliquant au goût ce que j’ai dit de 
l’efprit , en conclure qu’il n’eft point de goût 
univerfel. 

L’unique obfervation qui me refte à faire au 
fujet du goût , c’eft que les hommes illuftres ne 

M 4 
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font pas toujours les meilleurs juges dans lèr 
genre même où ils ont eu le plus de fuccès. 
Quelle eft, me dira-ton,la caufe de ce phéno- 
mène littéraire? C’eft, répondrai-je, qu’il ea 
eft des grands écrivains comme des grands pein- 
tres ; chacun d'eux à fa maniéré. M. de Cre- 
feillon , par exemple , exprimera quelquefois fes 
idées avec une force , une chaleur , une énergie 
qui lui font propres ; M. de Fontenelle les pré- 
fcntera avec Jun ordre , une netteté & un tour 
qui lui font particuliers ; & M. de Voltaire les 
rendra avec une imagination , une nobleife & 
une élégance continues. Or chacun de ces 
hommes illuftres nécéflité par fon goût à. 
regarder fa manière comme la meilleure , doit 
en conféquence faire fou vent plus de cas de 
i’homme médiocre qui la faifit , que de l’honunç 
de génie qui s’en fait une; De4à les jugements-' 
Æi^érents, que portent fbuvent fiir le même ou- 
vrage , & l’écrivain célébré , & le public , qui 
fans eftime pour les imitateurs , veut qu’un au-*- 
teur foit lui, & non un autre. 

' Aufli l’homme d’élprit qui s’ eft perfeétionné le 
goût dans un genre ^ fans avoir , dans ce même: 
genre , ni compofé , ni adopté de maniéré , a- 
t - il communément le goût plus lût que les 
plus grands écrivains. Nul intérêt ne lui fait 
illufion , & ne l’empêche de fe placer au point 
de vue d’où le public confidere & juge un ou* 
vrage. 
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CHAPITRE VI. 

Du hel efprit. 

(3 E qui plaît dans tous les fiecles , comme 
dans tous les pays eft ce qu’on appelle le beau. 
Mais , pour s’en former une idée plus exade & 
plus précife , peut-être faudroit-il en chaque art, 
& même en chaque partie d’un art , examiner ce 
qui conftitue le beau. De cet examen , l’on pour- 
Toit facilement déduire l’idée d’un beau commun 
a tous les arts & à toutes les fciences , dont on^- 
formeroit enfuite l’idée abftraite & générale, du, 
beau. 

Dans ce mot de bel efprit , fi le pubUc unit, 
répithete do beau au mot e/pnt, il ne feut cepen- 
dant point attacher à cette épithete l’idée de ce 
vrai beau dont on n’a point encore donné de 
définition nette. C’eft à ceux qui compofent 
dans le genre d’agrément , qu’on donne parti-, 
culiérement le nom de bel efprit. Ce genre 
d’efprit eft très -différent du genre inftrudif., 
L’inftrudion eft moins arbitraire. D’importantes 
découvertes en chymie , en phyfîque , en géo- r 
niétrie , également utiles à toutes les nations , 
en font également eftimées. Il n’en eft pas ainfi 
du bel efprit : l’eftime conque pour un ouvrage. 

M 4 
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de ce genre doit fe modi6er différemment chez 
les divers peuples , félon la différence de leurs 
mœurs , de la forme de leur gouvernement , & 
de rétat different où s’y trouvent les arts & les 
fciences. Chaque nation attache donc des idées 
différèntes à ce mot de bd ejprit. Mais comme 
al n’en eft aucune oùjl’on ne compofe des poëmes> 
dies romans , des tragédies , des panégyriques , 
des hiftoires ( a? ) , de ces ouvrages enfin qui ' 
occupent le leéleur fans le fatiguer , il n’eft 
point auffi de nation où , du moins fous un 
autre nom , on ne connoiffe ce que nous défi- 
gnons par le mot bd ejprit. 

■ Quiconque , en ces divers genres , n’atteint 
point chez nous au titre de génie , eft compris 
dans la claffe des beaux efprits , lorfqu'îl joint' 
la grâce & l’élégance de la diflion à l’heureux 
choix des idées. Delpréaùx difoit en parlant 
de l’élégant Racine : Ce ti'eji qu'un bd ejprit à 
quif ai appris ajairediffidlement des vers. Je 
n’adopte certainement pas le jugement de Det' 
préaux fur Racine: mais je crois pouvoir en con- 
clure que c’eft principalement dans la clarté , le 
coloris de rexjyrcffion , & dans Part d’expofer 


(x) Jp ne parle point de ces hiftoires écrites dans 
le genre inftrndtif, telles que les anmifes de Tacite^ 
qui , pleines d’idées profondes de morale & de poli- 
tique , & ne pouvant être lues fans quelques efforts 
d’attention, ne peuvent, par cette mêareraifont être 
aulB généralement goûtées & lenties. • 
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fes idées , que confifte le bel efprit , auquel on 
ne donne le nom de beau , que parce qu’il plaît 
& doit réellement plaire le plus généralement. ; 

En effet , fi , comme le remarque M. de 
Vaugelas , il eft plus de juges des mots que des 
idées ; & fi les hommes font , en général , moins 
fenfibles à la juftefle d’un raifonnement qu’à la ' 
beauté d’une expreflion (^) , c’eft donc à l’art 
de bien dire que doit être Ipécialement attaché 
le titre de bel efprit 

D’après cette idée , on conclura peut-être que 
le bel efprit n’eft que l’art de dire élégamment 
des riens. Ma réponfe à cette conclufion , c’eft 
qu’un ouvrage vuide de fens ne feroit qu’urie 
continuité de fons harmonieux qui n’obtiendroit 
aucune eftime (2); & qu’ainfi le public ne ^ 
décore du titre de bel efprit que ceux dont les, 
ouvrages font pleins d’idées grandes , fines ou ^ 
intéreffantes. Il n’ell aucune idée qui ne foit 


• Je rapporterai à ce fujetun mot de Maîhetbe.' 
Il étoit an lit de la mort : fon confifleur', pour lui 
lafpirer plus de ferveur & de réfignation, Ini déôri-- 
voit les joies du paradis. 7 U fe fervoit d’exprcfSçns;^' 
ba(Tes & louches. La defcription faite , eh bien.l^àit,- il 
au malade , vous fentez-vous un grand dejtr de jouir de 
cts plaifirs célejlts ? Ah ! Monfieur , répondit Malherbe , 
ttf fn'en foriez pas davantage , votre mauvais Jlyît m'tn^ 
dégoûte. . . " 

(*) Un homme ne feroit plus maintenant cité' 
comme 'hamme- d'eff rit > pour avoir fait un madrigal* 
ftu un fonnet. 
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du reflbrt du bel efprit , fi l’on excepte celle» 
qui , fuppofant trop d’études préliminaires , ne. 
peuvent être mifes à la portée dés .gens du 
monde. 

Je ne prétends donner dans cette réponfe au- 
cune atteinte à la gloire desphilofophes. Le genre» 
philofophique fuppofe , fans contredit , plus de- 
recherches , plus de méditations , plus d’idées 
profondes , & même un genre de vie particulier. 
Dans le monde, on apprend à bien exprimer' 
fes idées ; mais o’ell dans la retraite qu’on les 
acquiert. On y fait une infinité d’obfervations ^ 
fiir les chofes , & l’on n’en fait , dans le monde ; 
que fur la maniéré de lès préfênter. Les phüo-^ 
fophes doivent donc , quant à la profondeur des- 
idées , l’emporter fur les beaux efprits ; mais on ' 
exige de ces derniers tant de grâce & d’élégance, 
que les conditions néceflaires pour mériter le' 
titre de philofophe ou de bel efprit font peut- 
être également difficiles à remplir. U paroît do- 
moins qu’en ce» deux genres les hommes illüli=. 
très font- également rares. En effet, pourpou- 
■Vcdr à la fois inftruire & plaire , queüe connoiC- 
lance ne •faut-il. pas avoir, & dè fa langue 
^l’efpritde fon fiecle- ? Que de goût , pour ' 
«réfentèrtoujqurs ffô idées fous un afpect agréa-- 
îjle ? què d’étude, pour les difpofer dé manier©» 
qu’elles faffent la plus vive imprdïïon fur l’ame* 
& l’efprit dü leéleur ? . que d’obfervatjoi;is , pour 
les fituatioQs qjii doiventêtie traitéeai 
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avec quelque étendue , de celles qui , pour être 
fenties , n’ont befoin que d’être préfentées ? & 
quel art enfin, pour unir toujours la variété à 
l’ordre & à la clarté , & , comme dit M. do 
Fontenelle , pour exciter la curiojtté de Pe/prit , 
ménager , fa parejje , p? prévenir fon inconf. 
tance ? 

C’eft en ce genre la difficulté de réuflîr qui , 
fans doute , eft en partie caufe du peu de cas 
que les beaux efprits font communément des 
ouvrages de pur raifonnement. Si l’homme borné' 
n’apperqoit , dans la philofophie , qu’un amas 
d’énigmes puériles & myftérieufes , & s’il hait 
dans les philofophes la peine qu’il faut fe donner 
pour les entendre, le bel efpritne leur eft guere 
plus favorable. Il hait pareillement , dans leurS' 
ouvrages , la fécherefle & l’aridité du genre inf. 
truébif. Trop occupé du bien écrit , & moins; 
fenfible au fens* ( a ) qu’à l’élégance de la. 
phrafe ,,il ne reconnoît pour bien penfé que les- 
idées heureufement exprimées. La moindre obC- 
curité le choque. Il ignore qu’une idée pro-' 
fonde , avec quelque netteté qu’elle foit rendue,. 


( a ) Rien de plus trifte , pour quiconque ne s’exprime 
pas heureufement, que d’être jugé par de beaux on 
des demi-efprits On ne lui tient point compte de fe»' 
idées : on le juge fur les mots. Quelque fupérieuc 
qu’il foit réllement à ceux qui le traitent d’imbécille ^ 
ils ne réf'irm ront point leur jugement; Une pafterit 
jamais prés d’éux que pour nn ibt> - . 
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fera toujours inintelUgible pour le ôomniuh Je» 
ledteurs , lorfqu’on ne pourra' la rûduiro à des- 
propofitions extrêmement fimples-;' & qu’il en 
eft de ces idées profondes comme & Ces' eaux 
pures & claires , mais dont lapj^ofondeur ternit- 
toujours' la limpidité. 

D’ailleurs , parmi ces beaux efprits, if en eft' 
qui , fecrets ennemis de la< philofophie , accré> 
dirent contr’elle l’opinion de l’homme borné.- 
Dupes d’une vanité petite & ridicule , ils-adop-- 
tent à cet égard l'erreur populaire ; & , fans eC- 
time pour la jufteffè , là force la profondeur & ■ 
la nouveauté des penfées , ils femblenf oublier' 
que l’att de bien dire fuppofe néceftairement- 
qu’on a* quelque chofe à dire qu’enfinl’écri-- 
vain élégant eft comparatbje au'joaillier , dont- 
l’habilité devient inutile s’il ifa- dès diamants- k 
monter.- 

Les favants & Tes philofophes, aU contrairev 
fivtés tout entiers à la recherche des faits ou des- 
idées , ignorent fouvent & les beautés & les 
difficultés de l’aW:; d’écrire. Ils font', eit confé-- 
féquence , peu'de casdu bel efprit; & leur mé- 
pris injufte pour ce genre d’eiprit eft principa-- 
ment fondé fur une grande infenfibilité pour' 
Terpece d’idées qui entrent dans la- compofitionr 
des ouvragesde bel efprit. Ils font prefque tous, 
jdus ou moins , femblables à ce géomètre devant 
qui l’on faifoit urt grand éloge de la tragédie 
4'Iphiicnic, Cet éloge pique fa. curiofité ; il la 
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demande , on la lui prête ; il en lit quelques 
fcenes , & la rend en difant : four moi je ne 
Jais ce qiCon trouve de Jt beau dans cet ou- 
vrage i il ne prouve rien. 

Le favant abbé de Longuerue étoit à peu près 
dans le cas de ce géomètre ; la poéfie n’a-voit 
point de charmes pour lui : il méprîfoit égale- 
ment la grandeur de Corneille Sc l’élégance de 
Racine ; il avoit, difoit-il, banni tous les poctes’ 
de fa bibliothèque (ô). 

Pour fentir également le mérite , & des idées , 
& de l’exprelHon , il feu t , comme les Platon , 
les Montaigne , les Bacon , les Montefquieu , 
& quelques uns - de nos philofophes que leur 
modeftie m’empêche de nommer , unir l’art 
d’écrire à l’art de bien penfer ; union rare , Sc 
qu’on ne rencontre que dans les hommes d’un 
grand génie. 

Après avoir marqué les caulès du mépris ret 
peétif qu’ont les uns pour les autres quelques 
fevants & quelques beaux efprits ; je dois indi- 
quer les caules du rhéprîs où le bel efprit tombe 
& doit journellement toihber , plulôt que tout 
autre genre d’efprit. 

( 6 ) „ Il y a« difoît ce même abbé de Longtterne , 
,, deux ouvr.iges fur Homere qui valent mieux qu’Hpv 
^ incre lui -même } le premier y c’eft antiquitnte 
„ Homerica ; le fécond , c'eft Homerî gttomologia , far-s 
if Dufortum. Q.uidoaqiiç a lu ces deux livres alu tout.' 

ce qu’il y a de boa dans Homere ^ Sc n’a poinif 
}, eGfiiyé rcrmui de fcs Contes à dormir debout. » 
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Le goût de notre fiecle pour la philofophîe la 
remplit de dilTertateurs qui , lourds , communs 
& fatigants , font cependant pleins d’admiration 
pour la profondeur de leurs jugements. Parmi 
€es diflertateurs , il en eft qui s’expriment très- 
mal ; ils le foupqonnent; ils favent que chacun 
eft juge , de l’élégance & de la clarté de l’ex- 
preflion , & qu’à cet égard ü eft impoffible de 
duper le public : ils font donc forcés , par l’in- 
térêt de leur vanité , de renoncer au titre de 
bel efprit , pour prendre celui de bon efprit. ' 
Comment ne donneroient-ils pas la préférence 
à ce dernier titre ? Ils ont oui dire que lè bon 
efprit s’exprime quelquefois d’une maniéré 
obfcure : ils fentent donc qu’en bornant leurs, 
prétentions au titre de bon efprit , ils pourront, 
toujours rejeter l’ineptie de leurs raifonnements. 
iur l’obfcurité de, leur exprelTions ; que c’eft 
l’unique & fur moyen d’échapper à- la convic- 
tion de fottife ; auffi le faififfent-ils avidement 
en fe cachant, autant qu’ils le peuvent à eux-- 
mêmes que le défaut de bel efprit eft le feul , 
droit qu’ils ayent au bon efprit , & qu’écrirfe, 
mal n’eft pas une preuve qu’on penfe bien. 

Le jugement de pareils hommes, quelque: 
xiches ou puiffants (c) qu’ils foient fouvent,. 

(c) En général, ceux qui, fans fuccès ont cultivé- 
les arts & les fciences deviennent , s’ils font élevés , 
aux premiers poites , les plus cruels ennemis des gens’ 
ic lettres. Pour les décrier , ils fe mettent à la têts 
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ne feroit cependant aucune impreflion fur le 
public , s’il n’étoit foutenu de l’autorité de cer-., 
tairts philofophes qui , jaloux comme les beaux' 
efprits d’une eftime exclufive , ne Tentent pas 
que chaque genre différent a fcs admirateurs 
particuliers ; qu’on trouve par-tout plus de lau- 
riers que de têtes à couronner ; qu’il n’eft point 
de nation qui n’ait en fa difpondon un fonds* 
d’eftime fuffifant pour fatisfaire à toutes les 
prétentions des hommes illuftres ; & qu’enfin , 
en infpirant le dégoût du bel efprit , on arme 
contre tous les grands écrivains le dédain de 
ces hommes bornés , qui i intéreffés à raéprifer 
l’efprit , comprennent également fouS* le nom 
de bel efprit, qui ne leur eftguere plus connu 
& les favants , & les philofophes , & générale- 
ment tout homme qui penfe. 


ies fois ; ils voodroient anéantir le genre d’efprit «û 
ik n’ont pas rénffi On peutdire que , dans les lettres ,, 
comme dans la telîgioa , les apoftats font les pins 
grands perfécuteurs. 





Digitized by Google 



aSo Z> E l^E s p ki t, 

1 ■ O— 

CHAPITRE VIL 

Ee'Pefprit du fiecîe. 

0/ èTTE forte d’efprît ne contribue en rien à 
l’avancement des arts ’& des fciences , & n’au- 
rôit aucune place dans cet ouvrage , s’il n’en 
occupoit une très-grande dans la tête d'une in- 
finité de gens. 

Par-tout où le peuple efl: fans confidération , 
ce qu’on appelle l’efprit du fiecle n’eft que l’ef- 
pirit des gens qui donnent le ton , c’eft-à-dire , 
des hommes du monde & de la cour. 

L’homme du monde & le bel efprit s’expriment 
l’an & l’autre avec élégance & pureté ; tous 
deux font ordinairement plus fenfibles au bien, 
■dit qu’au bien penje : cependant ils ne difent 
ni ne doivent dire les mêmes chofes ( d ) ^ 
parce que l’un & l’autre fe propofent des objets 
différents. Le bel efprit , avide de l’eftime du 
public , doit , ou mettre fous les yeux de grands 
tableaux , ou préfenter des idées intérelfantes 
pour l’humanité ou du moins pour fa nation. SatiC. 


(4) Mille traits, agréables dans la converfation , 
lèroient inCpides à la leéture. Ix lelieur^ dit Boileau j 
wut mettre à fro/t /en divtrtijfiment. 
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fait , au contraire , de l’admiration des gens 
de bon ton , l’homme du monde ne s’occupe 
qu’à préfenter des idées agréables à ce qu’on 
appelle la bonne compagnie. 

J’ai dit dans le fécond difcours , qu’on ne 
pouvoit parler dans le monde que des chofes 
ou fdes perfonnes ; que la bonne compagnie eft 
ordinairement peu inftruite ; qu’elle ne s’occupe 
guere que des perfonnes ; que l’éloge eft en- 
nuyeux pour quiconque n’en eft point l’objet , 
& qu’il fait bâill» les auditeurs. Aufli ne cher- 
che-t-on , dans les cercles , qu’à malignement 
interpréter les aélions des hommes ; à faifir leur 
côté foible , à les perfifHer , à tourner en plai- 
fanterie les chofes les plus férieufes , à rire de 
tout , & enfin à jeter du ridicule fur toutes les 
idées contraires à celles de la bonne compagnie. 
L’efprit de convcrfation fe réduit donc au talent 
de médire agréablement , & fur-tout dans ce 
fiecle , où chacun prétend à l’efprit , & s’en 
croit beaucoup ; où l’on ne peut vanter la fu- 
périorité d’un homme , fans blclTer la vanité de 
tout le monde ; où l’on ne diftingue l’homme 
'de mérite , de l’homme médiocre , que par 
l’efpece de mal qu’on en dit ; où l’on eft , pour 
ainfi dire , convenu de divifer la nation en deux 
claifes ; l’une , celle des bétes , & c’eft la plus 
nombreufe^; l’autre , celle des foux , & l’on com- 
prend dans cette derniere tous ceux à qui l’on 
jie peut refufer des talents. D’ailleurs , la méi» 
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difanceeft maintenant l’unique reflburce qn’oB 
ait pour faire l’éloge de foi'& de fa fociété. Or 
chacun veut fc louer : foit qu’on blâme ou qu’on 
approuve , qu’on parle ou qu’on fe taife , c’eft 
toujours fon apologie qu’on fait : chaque homme 
eft un orateur qui , par fes difcours & fes ac- 
tions , récite perpétuellement fon panégyrique. 

Ï1 y a deux maniérés de fe louer ; l’une , en 
difant du bien de foi ; l’autre , en difant du mal 
d’autrui. Les Cicéron , les Horace , & généra- 
lement tous les anciens , plus francs dans leur 
prétentions , fe donnoient ouvertement les. 
louanges qu’ils croyoient mériter. Notre fiecle 
eft devenu plus délicat fur cet article. Ce n’eft; 
que par le mal qu’on dit d’autrui qu’il eft main- 
tenant permis de faire fon éloge. C’eft en fe. 
moquant d’un fot , qu’on vante indireélement 
fon efprit. Cette maniéré de fe louer eft , fanff 
doute , la plus direéleraent contraire aux bon- ' 
nés mœurs ; c’eft cependant la feule en ufage.. 
Quiconque dit de lui le bien qu’il en penfe eft 
un orgueilleux , chacun le fuit. Quiconque au 
contraire fe loue par le mal qu’il dit d’autrui eft 
un homme charmant ; il eft environné d’audi- 
teurs reconnoiflants ; ils partagent avec lui les 
éloges indirects qu’il fe donne , & ne ceffent 
d’applaudir à des bons mots qui les fouftraient 
au chagrin de louer. Il paroît donc qu’en gé- 
néral la malignité des gens du monde tient 
moins au delTein de nuire qu’au dclir de fe van- 
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ter. AufTi l’indulgence eft-elle fecile à pratiquer , 
non - feulement à leur égard , mais encore k 
l’egard de ces efprîts Sornés , dont les intentions 
font plus odieufes. L’homme de mérite fait que 
l’homme dont on ne dit aucun mal eft , en gé- 
néral , un homme dont on ne peut dire aucun 
bien ; que ceux qui n’aiment point à louer ont 
communément été peu loués : aufli n’eft-il point 
avide de leur éloge ; il regarde la fottife commer 
un malheur dont la fottife cherche toujours à fe 
venger. Qu'on ne prouve aucun fait contre moi^ 
difoit un homme de beaucoup d’efprit, que d ail- 
leurs on en dife tout le mal qu'on voudra ,jc 
n' en ferai pas fâche i il faut bien que chacun: 
s'amufe. Mais , fi la philofophie pardonne à la 
malignité , elle n’y doit cependant point ap- 
plaudir. C’ell à des applaudiffemens indiferets 
qu’on doit ce grand nombre de méchants qui , 
dans le fond, font quelquefois les meilleures gens 
du monde. Flattés des éloges prodigués à la ma- 
lignité , de la réputation d’efprit qu’elle donne , 
ils ne favent pas eftimer en eux la bonté qui 
leur eft naturelle : ils veulent fe rendre redou- 
tables par leurs bons mots. Ils ont malheureu- 
fement allez d’efprit pour y réullir ; ils de- 
viennent d’abord méchants par air , ils relient! 
méchants par habitude. 

" O vous donc qui n’avez pas encore contraélé 
cette funefte habitude ! fermez l’oreille à ces 
louanges données à des traits làtyriques aufli nui» 
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. fibles à la fociété qu’ils y font communs. Con* 
fidérez les fources impures (e) d’où fort la mé- 
difance. Rappeliez-vous qu’indifférent aux ridi- 
cules d’un particulier , le grand homme ne s’oc- 
cupe que de grandes chofes ; qu’un vieux me- 


(f) L’un médit, pîrce qu’il eft ignorant & oifif; 
l’autre , parce qu’ennuyé , bavard , plein d’hameur & 
choqué des moindres débuts , il elt habituellement 
malheureux ; c’eft à Ton humeur pins qu’à fon efprit 
qu’il doit fes bons mots, facit indignatio vtrfam. Un 
tioi&eme eft né atrabilaire ; il médit des hommes , 
parce qu’il ne voit en eux !que des ennemis: eh, 
quelle douteur de vivre perpétuellement avec les objets 
de fa haine ! Celui-ci met de l’orgueil à n’être point 
dupe; il ne voit dans les hommes que des fcélérats 
«U des frippons déguifés j il le dit , & fouvent il dit 
vrai : mais enfin il fe trompe quelquefois. Or , je 
demande fi l’on n’eft pas également dupe, fuit qu’on 
prenne le vice pour la vertu ou la vertu pour le vice. 
L’àge heureux eft celui oh l’on eft la dupe de fes amis 
& de fes maîtreftes. Malheur à celui dont la prudence 
n’eft pas l’effet de l’expérience ! La défiance préma- 
ttirée eft le figne certain d’un cœur dépravé & d’un 
caraébere malheureux, Qui fait fi le plus infenfé des 
hommes n’eft pas celui qui , pour n'être jamais dupe de 
fes amis, s’expofe an fiipplice d’une méfiance perpé- 
tuelle ? L’on médit enfin pour faire montre de fon 
cTprit ; on ne fe dit pas que l’efprit fatyrique n’eft que 
l’efprit de ceux qui n’en ont point. Qu’eft-ce , en 
effet, qu’un efprit qui n’exifte que par les ridicnies 
d’autrui ? & qu’un talent où l’on ne peut exceller 
fans que l’éloge de l’efprit ne devienne la fatyre du 
cœur? Comment s’énorgueillir de fes fuccès dans un 
genre où , fi l’on conferve quelque vertu , ou doit 
chaque jutir rougir de ces mêmes bons mots dont 
notre vanité s'applaudit , & qu’elle dédaigneroit & 
elle étoit jointe à plus de lumière ? , 
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chant lui paroît aufii ridicule qu’un vieux 
charmant ; qu« , parmi les gens du monde , 
ceux qui font faits pour le grand , fe dégoûtent 
bientôt de ce ton moqueur en horreur aux au- 
tres nations (/). Abandonnez - le donc aux 
hommes bornés : pour eux , la médifance eft un 
befoin. Ennemis nés des efprits fupérieurs , & 
jaloux d’une eftime qu’on leur refufe , ils favent 
que , femblables à ces plantes viles qui ne ger- 
ment & ne croiflent que fur les ruines des pa- 
lais , ils ne peuvent s’élever que fur les débris 
des grandes réputations ; auffi ne s’occupent-ils 
que du foin de les détruire. 

Ces hommes bornés font en grand nombre. 
Autrefois l’on n’étoit envié que de fes pairs ; à 
préfent que chacun afpire à l’efprit & s’en 
croit, c’eft’ prefque en entier qu’on a pour en- 
vieux : ce n’eft plus pour s’inftruire , c’eft pour 
critiquer qu’on lit. Or , parmi les ouvrages , il 
n’en eft aucun qui puiffe tenir contre cette dit 
pofition des ledeurs. La plupart d’entr’eux , 
occupés à la recherche des défauts d’un ou- 
vrage , font comme ces animaux immondes 


(/) Ce n’eft qn’en France & dans la bonne compagnie 
qu’on cite comme homme d’efprit l’homme à qui on / 
refufe le ièns commun. Aulli l'étranger, toujours prêt 
à nous enlever un grand géi.éral , un écrivain illiiftre , 
un célébré artifte, un habile manufadlurier , ne nous 
«niévera-t-il jamais un homme du bon ton. Or quej 
elprit que celui dont aucune nation ne vêtit } ; 
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qu’on rencontre quelquefois dans les villes , & 
qui ne s’y promènent que pour en chercher les *■ 
égouts. Ignoreroit-on encore qu’il ne faut pas 
inoins d’efprit pour appercevoir les beautés que 
les défauts d’un ouvrage ; & que , dans les li- 
vres , comme le difoit un Anglois , il faut 
aller à la chajfe des idées , ^ faire grand cas 
du livre dont on en rapporte un certain nombre ! 

Toutes les injuftîces de cette efpece font un 
effet néceflaire de la fottife. Quelle différence 
à cet égard entre la conduite de l’homme d’ef- 
prit & celle de l’homme borné ! Le premier 
profite de tout. U échappe fouvent aux hommes 
médiocres des vérités dont le fage fe faifit: 
l’homme d’efprit , qui le fait , les écoute fans ^ 
dégoût : H n’appercoit communément dans la 
converfation que ce qu’on y dit de bien , & 
l’homme médiocre que ce qu’on y dit de mai 
ou de ridicule. 

Perpétuellement averti de fon ignorance , 
l’homme d’efprit s’inftruit dans prefque tous les 
livres : trop ignorant & trop vain pour fentlr 
le befoin de s’éclairer, l’homme borné , au 
contraire , ne trouve à s’inftruire dans aucun 
des ouvrages de fes contemporains ; & , pour 
dire modeftement qu’il fait tout , les livres , 
dit-il , ne lui apprennent rien (g') ; il va même 

(g) Le favant , dit le proverbe Perfan , fait & 
Venquiertj mais l’ignoraat ne fait pas même de^quoi 
s’enquécir. 
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Jufqu’à foutenir que tout a été dit & penfé ; 
que les auteurs ne font que fe répéter , & qu'ils 
ne different entre eux que dans la maniéré de 
s’exprimer. O envieux , lui diroit-on , eft-ce aux 
anciens qu’on doit l’imprimerie , l’horlogerie , - 

les glaces , les pompes à feu ! Quel autre que 
Newton a , dans le fiecle dernier , fixé les loix 
de la pefanteur ? L’éleélricité ne nous offre-t- 
elle pas tous les jours une infinité de phéno- 
mènes nouveaux ? Il n’eft plus , félon toi , de 
découvertes à faire. Mais , dans la morale même 
& dans la politique , ou l’on devroit peut-être 
avoir tout dit , a-t-on déterminé l’efpece de luxe 
& de commerce le plus avantageux à chaque 
nation ? en a-t-on fixé les bornes ? a-t-on décou- 
vert le moyen d’entretenir à la fois dans une 
nation l’efprit de commerce & l’efprit militaire ? 
a-t-on indiqué la forme de gouvernement la 
plus propre à rendre les hommes heureux .? a-t- 
bn feulement fait le roman d’une bonne légis- 
lation (Ji) , telle qu’on pourroit , à la tête d’une 

l 

( Il ) On n’entend pas même , en ce genre , les prin- 
cipes qu’on répété tous les jours. Punir ^ récomf enfer 
eft]un axiome. Tout le monde en fait les mots j peu 
d’hommes en favent le feus. Q.ui l’appercevroit dans 
toute fon étendue anroit réfolu , par l’application de 
ce principe , le problème d’une léi^illation parfaite. 
Que de chofes pareilles on croit favoir , & qu’on ré- 
pété tous les jours fans les entendre ! Quelle fignifi- 
cation différente les taSmss mots n’ont-ils pas dans 
diverfes bouches ? 
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colonie , l’établir fur quelque côté déferte de 
l’Amérique ? 

Le temps a feit dans chaque fieclc préfent de 
quelques vérités aux hommes ; mais il lui refte 
encore bien des dons à nous faire. L’on peut 
donc acquérir encore une infinité d’idées nou- 
velles. L’axiome prononcé , que tout ejl dit ^ 
petifé , eftj donc un axiome faux , trouvé d’a- 
bord par l’ignorance , & répété depuis par l’en- 
vie. Il n’eft point de moyens que l’envieux , fous 
l’apparence de la jufticc , n’emploie pour dé- 
grader le mérite. On fait , par exemple , qu’il 
n’eft point de vérité ifolée..; que toute idée 
nouvelle tient à quelques idées déjà connues, 
avec lefquelles elle a nécelfairement quelques 
reifemblances : c’eft cependant de ces reffem- 

blances 


On raconte d’tine fille en réputation de fainteté , 
qu’elle palToit les journées entières en oraifon. L’évêque 
le fait, il va la voir: Quelles font donc les Longues prierts 
auxquelles vous confacrez \vos journées ? Je récite mon 
Fater , lui dit la fille. Le Fattr , reprend Tévêqtié , 
eft fans doute une excellente priere ; mais enfin un Pater 
efi bientôt dit. O , Moüfeigneur , quelles iJées de la 
grandeur, delà puifiance, delà bouté de Dieu, ren- 
fermées dans ces deux feuls mots , Fater nofttr ! En 
voilà pour une femaine de médiation. 

J’en pourrois dire autant de certains proverbes ; je 
les compare à des échei'aux mêlés ; en tient on un bout , 
on en peut dévider toute la morale & la politique » 
mais il faut , â cet ouvrage , employer des iRains 
bien adroites. 


Dhii'i.'- , Gooj^le 
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biances que part l’envie , pour accufer jour- 
nellement de plagiat les hommes illuftres , nos 
contemporains (i) : lorfqu’elle déclame contre 
les plagiaires , c’eft , dit-elle , pour punir les 
larcins littéraires & venger le public. Mais , lui 
répondroit-on , fi tu ne confultois que l’intérêt 
public , tes déclamations feroient moins vives ; 
tu fentirois que ces plagiaires , fans doute moins 
eftimables que les gens de génie , font cepen- 
dant très-utiles au public ; qu’un bon ouvrage , 
pour être généralement connu , doit avoir été 


( i ) Sous le nom d’amour , Héfîode , par exemple 
nous donne à peu près l’idée de l’attraftion i mais dans 
ce poète , ce n’étoit qu’une idée vague : elle eft au 
contraire' , dans Newton , le réfultat de combinaifons 
& de calculs nouveaux j Newton en eft donc l’inven- 
teur. Ce que je dis de Newton , je le dis également 
de Locke. Lorfqu’Ariftote a dit , nihil efl intelleéiu 
quoi nott priùs fuerit in fenfu, il n’attachoit certaine- 
ment pas à cet axiome les mêmes idées que M. Locke. 
Cette idée n’étoit tout au plus , dans le philofophe 
Grec y que l’appercevance d’une découverte à faire , 
& dont l’honneur appartient en entier au philofophe 
Anglois. C’eft l’eavie feule qui nous fait trouver dans 
les anciens toutes les découvertes modernes. Une 
phral'e vuide de fens . ou du moins inint<.'lligible avant 
ces découvertes , fuffit pour faire crier au plagiat. On 
ne fe dit pas qu’appercevoir dans un ouvrage un prin- 
cipe que perfonne n’y avoit encore apperqu , c’eft 
proprement faire une découverte , que cette décou- 
verte fuppofe du moins , dans celui qui l’a faite , un 
grand nombre d’qbfer valons qui menoient à ce prin- 
cipe i & qu’enfi'i celui qui ralfemble un grand nombre 
d’idées fous le même point de vue , eft un homme de 
gérrie & un inventeur. 

Tome IL * N 
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dépecé dans ' une infinité d’ouvrages mé- 
diocres. 

En effet , fi les particuliers qui compofent la 
fociété doivent fe ranger fous plufieurs clafles , 
qui toutes ont pour entendre & pour voir , des 
oreilles & des yeux différents , il eft évident que 
le même^crivain, quelque génie qu’il ait ne peut 
également leor convenir ; qu’il faut des auteurs 
pour toutes les clafles (k) , des Neuville pour 
prêcher à la ville , & des Bridaine pour les cam- 
pagnes. En morale , comme en politique , cer- 
taines idées ne font pas univerfellement fenties , 

& leur évidence n’efl point conftatée , qu’elles J 
n’aient, de la plus fublime philofophie, defcendir 
jufqu’à la poéfic; & , de la poéfie , jufqu’aux 
pont-neufs ; ce n’eft ordinairement que dans cet 
inftant feul qu’elles deviennent affez communes 
pour être utiles. 

Au refte , cette envie qui prend fi fouvent le 
nom de juftice , & dont perfonne n’eft entière- 
ment exempt , n’eft le vice d’aucun état. Elle 
n’eft ordinairement active & dangereufe que 


(jfe) Je rapportera j à ce fujetun fart ^ffez plaifint. 
Un homme fu îarfoit un Jour 'préfenter à un magiftrart , 
homme de beaucoifp a’èfprit : Qut faites -vous , lui 
demanda le magtftrat ? Je fais des livres^ répoirdit-il. 
Mais aucun de ces livres ne tn'ejl encore parvenu. Je le 
crois bien , reprend raufgur.- je ne fuis rien pour Paris, 
pis qu'un de mes oüvrages ejl imprimé , j’en envoie P édp^ 
Pion en Amérique: je )te compqfe que four ks colonies^ 
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dans des hommes bornés & vains. L’homme 
fupérieur a trop peu d’objets de jaloufie , & les 
gens du monde (ont trop légers , pour obéir 
long-temps au meme fentiment : d’ailleurs , ils 
ne hailTent point le mérité & fur-tout le mérite 
littéraire ; fouvent même ils le protègent : leuï 
unique prétention , c’eft d'être agréables & 
brillants dans la converfition. C’eft dans cettêf 
prftention que confifte proprement l’efprit du 
fccle : auflî n’eft-il rien qu’on n’imagine pouif 
échapper en ce genre au reproche d’infu 
pidité. 

Une femme de peu d’efprit paroît entière- 
ment occupée de fon chien , elle ne parle qu’à 
lui ; l’orgueil des auditeurs s’en offenfe , on la 
taxe d’impertinence : on a tort. Elle fait qu’on 
eft quelque chofe dans la fociété , lorfqu’on a 
prononcé tant de mots {l ) , qu’on a fait tant de' 
geftes & tant de bruit : l’occupatio/i de fon chien 
cit donc moins pour elle un âmufement , qu’un 
moyen de cacher fa médiocrité ; die eft , à cet- 
égard , très-bien conièillée par fon amour pro-»' 
pre , qui , pour le moment , nous fait preC. 
que toujours tirer le meilleur parti de notrô 
fottife. 

Je n’ajouterai qu’un mot à ce que j’ai déjà dit 
de l’efprit du fiecle ; c’eft qu’il eft facile de fe I0 


U 


( /) C’eft à ce fujet que les Perfans difent : J'e;jtensls 
bruit de la meule } mais je ne vois pas h farine, 
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repréfenter fous une image fenfible. Qu’on char- 
ge , pour cet effet , un peintre habile de faire , 
par exemple , les portraits allégoriques de l’efprit 
de quelques - uns des ficelés de la Greçe , & de 
l’efprit a(îhjel de notre nation. Dans le premier 
tableau , ne fera - 1 - il pas force de repréfenter 
l’efprit fous la figure d’un homme , qui , l’œil 
fixe', l’ame abforbée dans de profondes médi- 
tations , refte dans quelques-unes des attitudes 
qu’on donne aux Mufes ? Dans le fécond U.* 
fileau , ne fera-t-il pas néceffité à peindre l’efprit 
fous les> traits du dieu de la raillerie , c’eft-à- 
dire , fous la figure d’un homme qui confidere 
tout avec un ris malin & un œil moqueur? Oi 
çes deux portraits fi différents nous donneroient 
affez exaéfement la différence de l’efprit des 
Grecs au ‘nôtre. Sur quoi j’obferverai que, dans 
chaque fiecle , un peintre ingénieux donneroit 
à l’efprit une phyfionomie différente ; & que la 
fuite allégorique de pareils portraits ferait fort 
agréable & fort curieufe pour la poftérité , qui , 
d’un coup d’œil , jugeroit de'l’eftime ou du mé- 
pris que , dans chaque fiecle , l’on a dû accor. 
der à fefprit de chaque nation. 
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CHAPITRE VIIL 

De Pefprit jujîe (»/). 

Pour porter , fur les idées & les opinions 
différentes des hommes , des jugements toujours 
juftes , il faudroit être exempt de toutes les pat 
fions qui corrompent notre jugement: il fau- 
droit avoir habituellement préfentes ;à la mé- 
moire les idées dont la connoiffance nous don- 
neroit celle de toutes les vérités humaines : pour 
cet effet , il faudroit tout favoir. Perfonne ne 
fait tout : on n’a donc l’efprit jufte qu’à certains 
égards. 

■ Dans le genre dramatique , par exemple , l’un 
eft bon juge de l’harmonie des vers , de la pro- 
priété , de la force de l’expreffion , & enfin de 
toutes les beautés de ftyle ; mais il eft mauvais 
juge de la jufteffe du plan. L’autre , au contraire, 
eft connoiffeur en cette derniere partie ; mais 
il n’eft frappé ni de cette jufteffe , ni de cet à 
propos , ni de cette force de fentiment d’où 


( w ) Dans un fens étendu , Pefprit jufte feroit l’efprit 
univerfel. 11 ne s’a;^it point de cette forte d’efprit 
dans ce chapitre : je prends ce mot dans l’acception 
la plus commune. 
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dépend la vérité ou la feuffeté des caraderes 
tragiques , & le premier mérite-des pièces. Je dis 
le premier mérite , parce que l’utilité réelle , & 
par conféquent la principale beauté de ce genre, 
confifte à peindre fidellement les effets que pro- 
duifent fur nous les palTions fortes. 

On n’a donc proprement de jufteffe d’efprit 
que dans les genres fur lefquels on a plus ou 
moins médité. 

On ne peut donc , fans confondre le génie & 
l’efprit étendu & profond avec l’efprit jufte , 
s’empêcher d’avouer que cette derniere forte 
d’efprit n’eft plus qu’un efprit faux , lorfqu’il 
s’agit de ces propofitions compliquées , où la 
vérité eft le réfultat d’un grand nombre de 
combinaifons , où , pour bien voir , U faut 
voir beaucoup *, & . où la jufteffe de l’efprit 
dépend de fon étendue : auffi n’entend-on com-. 
munément par efprit jufte , que la forte d’efprit 
' propre à tirer des conféquences juftes & quel- 
quefois neuves des opinions vraies ou fauffes 
qu’on lui préfente. 

Conféquerament à cette définition , l’efprlt 
iufte contribue peu à l’avancement de l’efprit 
humain : cependant il mérite quelque eftime. 
Celui qui , partant des principes ou des opi- 
nions admilés , en tire des conféquences tou- 
jours juftes & quelquefois neuves, eft un homme 
rare parmi le commun des hommes. Il eft même 
en général , plus eftimé des gexs médiocres ,, 
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que ne le jfera l’efprit fupérieur , qui , rappellant 
trop fouvent les hommes à l’examen des prin- 
cipes requs,'&les tranfportant dans des régions 
inconnues , doit à la fois fatiguer leur parelTe 
& bleffer leur orgueil. 

Au refte , quelques juftes que foient les con- 
féquences qu’on tire , ou d’un fentiment ou 
d’un principe , je dis que , loin d’obtenir le 
nom d’efprit jufte , l’on ne fera jamais cité 
que comme un fou , fi ce fentiment ou ce 
principe paroit ou ridicule ou fou. Un In- 
dien vaporeux s’étoit imaginé que , s’il piflbit , 
U fubmergcroit tout le Bifnagar. En confé- 
quence , ce vertueux citoyen , préférant le falut 
de fa patrie au fien propre , retenoit toujours 
fon urine ; il éi:oit prêt à périr , lorfqu’un mé- 
decin , homme d’efprit , entre tout effrayé danç 
fa chambre : Narjtngue (n) , lui dit-il ^ eji en 
Jeu , ce rüejî bientôt qu'un monceau de cendres : 
hâtez-vous de lâcher votre urine. A ces mots , 
le bon indien piffe , raifonne jufte y,--^-paffe 
pour fou fo). 


(«) Capitale du Bifnagar. 

(0) Les efprits jufles pouvoient regarder l’afagef 
où l’on étojt autrefois de décider de la juftice ou de 
l’injuilice d’une caufe , par la voie des armes , comme 
un ufag^ très- bien établi. Il leur paroiflbit la confé- 
quence jullc de ces deux proportions : Rica n'arrive 
que par f ordre de Dieu , ^ Dieu ne peut, pas permettre 
iHnjuJUce. )j S’il s’élevoit un* diTpute fur la propriété 
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Si de pareils hommes font généralement re- 
gardés comme fonx , ce n’eft pas uniquement 
parce qu’ils appuient leur raifonnement fur des 
principes faux , mais fur des principes réputés 
tels. En effet , le théologien Chinois , qui 


)i d’nn fonds , fnr l’état d’une perfonne ; fi le droit 
3, n’étoit pas bien clair de part & d’autre, on prenoit 
a des champions pour l’éclaircir. L’empereur Othon , 
,j vers l’an 968, ayant confulté les doâeurs pour 
3, lavoir fi en ligne direâe la repréfentation devoit 
3, avoir lieu i comme ils étoient de differents avis 
3, on nomma deux braves pour décider ce point de 
,3 droit : l’avantage étant demeuré à celui qui fou- 
,j tenoit la repréfentation , l’empereur ordonna qu’elle 
33 eût lien à l’avenir. “ Mémoire de [académie des infi 
criptions belles-lettres, tain. XV. 

Je pourrois citer encore ici , cPaprès les mémoires 
de l’académie des infcriptions , beaucoup d’autres 
exemples des différentes épreuves , nommées , dans 
ces temps à'igaoxAnce , jugement de Dieu. Je me borne 
donc à répreuve par l’eau froide qui fe pratiquoit 
ainfi : „ Après quelques oraifons prononcées fur le 
„ patient , on lui lioit la main droite avec le pied 
33 gauche , & la main gauche avec le pied droit , & 
33 dans cet état on le jetoit à l’eau : s’il furnageoit 
,3 on le traitoit en criminel j s’il enfonqoit, il êtoit 
3^ déclaré innocent. Sur ce pied-là 3 il devoit fe trouver 
,3 peu de coupables , parce qu’un homme ne pouvant 
3, faire aucun mouvement, 8 t fon volume étant fu- 
„ périenr à na égal volume d’eau , il doit néceffai- 
„ rement enfoncer. On n’ignoroit pas fans dunte ni> 
„ principe de fiatique aulfi fimple , d'une expérience 
33 fi commune : mais la fimplicité de ces temps là 
3, attendoit toujours un miracle , qu’ils ne croyoient 
3, pas que le ciel pût leur refufer pour leur ftire coa« 
„ noître la vérité, Ibid. “ 
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prouve les neuf incarnations de Wifthnou , & 
le mufulman qui , d’après l’alcoran , foutient 
que la terre eft portée fur les cornes d’un tau- 
reau , fe fondent certainement fur des principes 
' aufïi ridicules que ceux de mon Indien : cepen- 
dant l’un & l’autre feront , chacun en leur pays , 
cités comme des gens fenfés. Pourquoi le fe- 
ront-ils ? C’eft qu’ils foutiennent des opinions 
qui font généralement reçues. En fait de vérités 
religieufes , la raifon eft fans force _contre deux 
grands miffionnaires , l’exemple & la crainte. 
D’ailleurs , en tout pays , les préjugés des 
grands font la loi des petits. Ce Chinois & ce 
mufulman palferont donc pour fages unique- 
ment parce qu’ils îontfoiix de la folie commune. 
Ce que je dis de la folie , je l’applique à la bê- 
tife •. celui-là feul eft cité comme bête , qui n’eft 
pas bête de la bêtife commune. 

CertaiA villageois , dit-on, bâtiflent un pont : 
ils y gravent cette infcription : LE PRÉSENT 
PONT EST FAIT ICI : d’autres veulent retirer 
tin homme d’un puits dans lequel il étoit tombé, - 
ils lui palfent au cou un nœud coulant , & le 
retirent étranglé. Si les bêtifes de cette efpece 
doivent toujours exciter le rire, comment di- 
ra-t-on , écouter férieufement les dogmes des 
bronzes, des brachmanes & des talapoins ? dog- 
mes aufli abfurdes que l’infcription du pont. 
Comment peut-on , fans rire , voir les rois , les 
peuples , les miniftres , & même les grands 
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hommes , fe proilerner quelquefois aux pieds 
des idoles , & montrer pour des fables ridicules 
la vénération la plus profonde? Comment, en. 
parcourant les voyages , n’eft-on pas étonné d’y 
^ voir l’exiftence des forciers & des magiciens 
aufli généralement reconnue que l’exiftence de 
Dieu î & palTer chez la plupart des nations , 
pour aufli démontrée ? Par quelle raifon enfin 
des ^abfurdités différentes , mais également ri- 
dicules , ne feroicnt-elles pas fur nous la même 
impreflion ? G’eft qu’on fe moque volontiers 
d’une bêtife dont on fe croit exempt : c’eft que 
perfonne ne répété d’après les villageois , le 
frejent pont ejî Jait id.} & qu’il n’en eft pas 
ainfi lorfqu’il s’agit d’une pieufe abfurdité. Per- 
fonne ne fe croyant tout-à-fait à l’abri de l’ig- 
norance qui la produit , on craint de rire de foi 
fous le nom d’autruu 

Ce n’eft donc point en général , à l’abfurdité 
id’un rai&nnemervt , mais à l’abfurdité d’un© 
-certaine elpece de raifonneraent , qu’on donn© 
ïe nom de bétife. On ne peut donc entendre 
par ce mot qu’une ignorance peu commune.- 
Auffi donne-t-on quelquefois le nom de béte à 
ceux mêmes auxquels on accorde un grand’ 
génie. La fcience des- chofes communes eft la 
fcience des gens médiocres ; & quelquefois 
l’homme de génie eft,. à cet égard , d’une ig- 
norance groffiete. Ardent à s’élancer jufqu’aux 
premiers principes de l’artou de la fcience qu’ü^ 
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- cultive, & content d’y faifir quelques-unes de 
ces vérités neuves , premières & générales , d’où 
découlent une infimité de vérités fecondaires , 
U néglige toute autre efpece de connoiflance. 
Sort - il du rentier lumineux que lui trace le 
génie , il tombe dans mille erreurs ; & Newton 
commente Vapocatypfe. 

Le génie éclaire quelques-uns des arpents d'e 
ccttc nuit immenfe qui environne les efprits 
médiocres ; mais il n’éclaire pas tout. Je com- 
pare l’homme de génie à la colonne qui marchoit 
devant les Hébreux , & qui tantôt étoit obfcure, 
& tantôt lumineufe. Le grand homme , toujours 
fupérieur en un genre , manque néceffairement 
d’efprit en beaucoup d’autres , à moins qu’on 
n’entende ici par efprit l’aptitude à s’inftruire , 
que , peut-être , on peut regarder comme une 
connoiflance commencée. Le grand homme , 
par l’habitude de l’application , la méthode d’é- 
tudier , & la diftinétion qu’il eft à portée de 
faire entre une demi-connoifiance & une con- 
noiflance entière , a certainement , à cet égard , ‘ 
un grand avantage fur le commun des hommes. 
Ces derniers n’ayant point contradé l’habitude 
de la méditation , & n’ayant rien fu profondé- 
ment , fe croient toujours affev; inftruiçs lorC* 
qu’ils ont une connoiflance fuperficielle des 
chofes. L’ignorance & la fottife fe perfuadent 
aifément qU’elles favent tout : l’une & l’autre 
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font toujours orgueilleufes. Le grand homme 
feul peut être modefte. 

Si je rétrécis l’empire du génie , & montre 
les bornes dans lefquelles la nature le force à fe 
renfermer, c’eft pour faire plus évidemment 
fentir que l’efprit jufte , déjà fort inférieur avi 
génie , ne peut comme on l’imagine , porter des- 
jugements toujours vrais fur divers objets du 
raifonnement. Un tel- efpr-it eft impoffible. Le 
propre de l’efprit jufte eft dfe tirer des confé- ‘ 
quences exaâes des opinions reçues. Or ces 
opinions font faufles pour la plupart , & l’efprit 
jufte ne. remonte jamais julqu’à l’examen de ces 
•pinions : l’efprit jufte n’eft donc le plus fou- 
vent que l’art de raifonner méthodiquement- 
faux. Peut - être cette forte d'efprit fuffit pour 
faire un bon juge ; mais jamais elle ne fait un 
grand homme. Quiconque en eft doué n’excelle 
ordinairement en aucun genre , & ne fe rend, 
recommandable par aucun talent- Il obtient 
dira-ton , fouvent l’eftime des gens médiocres^ 
J’en conviens mais leur eftime , en lui faifant. 
concevoir une trop haute idée de lui^nême ^ 
devient pour lui une fource d’erreurs ; erreurs^ 
auxquelles il eft impoffible de l’arracher. Car 
enfin,, fi le miroir-, de tous les confeillers le 
Gonfeiller le plus poli & le plus difcret, n’ap- 
prend à perfonne à quel point il eft difforme, qui, 
pouuoit défabulèr un. homme de h trop ^hautc, 
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opinion qu’il a conque de lui-même , fur-toufr 
lorfque cette opinion eft appuyée de l’eftime de 
la plupart de ceux qui l’environnent? C’eft être 
encore aflez modefte que de ne s’eftimer que 
d'après l'éloge d’autrui. De-là cependant cette 
confiance de l’efprit jufte en fes propres lumiè- 
res , & ce mépris pour les grands hommes , qu’il 
regarde fouvent comme des vifionnaires, commç 
des efprits fyftématiques & de mauvaifes têt“S 
(/j) O efprrts juftes î leur diroit-on , lorfque 
vous traitez de mauvaifes têtes ces grands hom- 
mes , qui du moins font li fupérieurs dans le 
genre où le public les admire ; quelle opinion 
penfez-vous que le public puilfe avoir de vous, 
dont l’efprit pe s’étend pas au-delà de quelques- 
petites conféquences tirées d’un principe vrai 
ou faux , & dont la découverte eft peu impor- 
tante ? Toujours en extafe devant un petit mé- 
rite , vous n’êtes pas , direz-vous , fujets aux 
erreurs des hommes célébrés. Oui , fans doute 
parce qu’il faut , ou courir , ou du moins mar- 
cher pour tomber. Lorfque vous vantez entre 
vous la juftelTe de votre efprit , il me femble 
«itendre des culs - de^ jatte fe glorifier de nO' 
point faire de faux pas. "y^otre conduite , ajou- 


(p) Dire d’un homme qu’il a une mauvaife tête,’ 
c’eft le plus fouvent dire , £ms le favoir , qu’il a plu» 
^eiprit que nous. 
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tcre 7 /.vous , eft fouvent plus fage que celle des 
hommes de génie. Oui , parce que vous n’avez 
pas en vous ce principe de vie & de paiBons 
q’ui produit également les grands vices , les 
grandes vertus & les grands talents. Mais en 
êtes-vous plus recommandables ? Qu’importe au 
public la bonne ou mauvaife conduite d’un par- 
ticulier ? Un homme de génie , eût-ii des vices » 
eft encore plus eftimable que vous. En effet , 
on fert fa patrie , ou par l’innocence de fes 
mœurs & les exemples des vertus qu’on y donne^. 
ou par les lumières qu’on y répand. De ces deux 
maniérés de fervir fa patrie , la derniere , qui , 
fans contredit, appartient plus direélement au 
génie , eft en même temps celle qgi procure le 
plus d’avantages au public. Les exemples de 
vertu que donne un particulier , n,e font guere 
utiles qu’au petit nombre de ceux qui compo- 
lènt fa fociété : au contraire , les lumières nou- 
velles que ce même particulier répandra fur les 
arts & les fciences , font des bienfaits jxiur l’uni- 
vers. Il eft donc certain que l’honune de génie , 
fût-il d’une probité peu exaéte , aura toujours 
plus de droit que vous^ à la reconnoiflauce 
publique. , 

Les déclamations des .eïprits juftes contre les 
gens de génie doivent fans doute , en impofer 
quelque temps à la multitude : rien de plus 
facile à tromper. Si l’Efpagnoi, à i’afp««ft des 
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îunettes que portent toujours fur le nez quelques 
^ns de fes dodteurs , fe pepfuadcnt que ces doc^ 
teurs ont perdu leurs yeux à la leélure , & qu’ils 
font très-favants ; fi l’on prend tous les jours la 
vivacité du gefte pour celle de l’efprit, & la 
taciturnité pour profondeur ; il faut bien qu’on 
prenne auffi la gravité ordinaire aux efprits juC- 
tes pour un effet de leur fageffe. Mais le pref- 
tigefe détruit , & l’on fe rappelle bientôt que la 
gravité , comme dit mademoifelle de Scudery , 
n’eft qu’un fecret du corps pour cacher les dé- 
fauts de l’efprit {q). Il n’y a donc proprement 
que ces efprits juftes qui foient loug-temps du- 
pes de la gravité qu’ils afïeétent. Au reftc , 
qu’ils fe croient fages , parce qu'ils font férieux ; 
qu’infpirés par l’orgueil & l’envie , lorfqu’ils 
décrient le génie , ils croient l’être par la juf- 
tice ; perfonne , à cet égard , n’échappe à l’er- 
reur. Ces méprifés de fentiraent font , en tous 
genres , fi générales & fi fréquentes , que je crois 
répondre au defir de mon leâeur , en confacrant 
à ,cet examen quelques pages de cet ouvrage. 


( (7 ) L’âne , dit , à ce fujet > Montaigne , eft It 
^lus férieux des animaux. 
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CHAPITRE IX. 

Méprife de fentiment. 

Semblable aü trait de la lumière , qui f« 
compofe d’un faifceau de rayons , tout fentiment 
fe compofe d’une infinité de fentiments , qui 
concourent à produire telle volonté dans notre 
ame & telle aélion dans notre corps. Peu d’hom- 
mes ont le prifme propre à décom|)ofer ce 
faifceau de fentimens : en conféquence , l’on 
fè croit fou vent animé ou d’un fentiment uni- 
que, ou de fentiments différents de ceux qui 
nous meuvent. Voilà la caufe de tant de mé- 
prifes de fentiment , & pourquoi nous ignorons 
prcfque toujours les vrais motifs de nos ac.i 
tions. 

Pour faire mieux fentîr Combien il eflr difficile 
d’échapper à ces méprifes de fentiment , je 
dois prcfenter quelques - unes des erreurs où 
nous jette la profonde ignorance de nous» 
mêmes. 

^ . 
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CHAPITRE X. 

Combien Von efi fujet à fe méprendre fur 
les motifs qui nous déterminent. 

U N E mere idolâtre fon fils. Je l’aime , dr- 
ra-t-elle , pour lui-même. Cependant , répondra^ 
t-on , vous ne prenez aucun foin de fon édu- 
cation , & vous ne doutez pas qu’une bonne 
éducation ne puilfe infiniment contribuer à fon 
bonheur : pourquoi donc , fur ce fujet , ne con- 
fultez-vous point les gens d’efprit , & ne lifez- 
vous aucun des ouvrages faits fur cette ma- 
tière ? C’eft , répliquera-t-elle , parce qu’en ce 
genre , je crois en favoir autant que les auteurs 
& leurs ouvrages. Mais , d'où naît cette con- 
fiance en vos lumières? Ne feroit-elle pas l’etfet 
de votre indifférence ? Un defir vif nous infpire 
toujours une falutaire méfiance de nous-mêmes. 
A-t-on un procès confidérable , on voit des pro- 
cureurs, des avocats; on en confulte un grand 
nombre , on lit fes fadaims. Elt-on attaqué de 
ces maladies de langueur , qui , fans ceffe , nous 
environnent des ombres & des horreurs de la 
mort , on voit des médecins , on recueille leurs 
avis , on lit des livres de médecine , on devient 
foi-même un peu médecin. Telle eft la canduitc 
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'de l’intcrêt vif. Lorfqu’il s’agit de l’éducatiati 
des enfants , fi vous n’êtes point fufceptible du 
même intérêt , c’eft que vous ne les aimez point 
pour eux-mêmes. Mais , ajoutera cette mere , 
quels feroient les motifs de ma tendrelfe ? Parmi 
les peres & les meres , répondrai-je , les uns 
font affeétés du fentiment de la poftéromanie ; 
dans leurs enfants , ils n’aiment proprement que 
leur nom : les autres font jaloux de comman- 
der ; & , dans leurs eniants , ils n’aiment que 
leurs efclaves. L’animal fe fépare de fes petits 
lorfque fa foiblelïe ne les tient plus fous fa dé- 
pendance ; & Pamour paternel s’éteint d^ns 
prefque tous les cœurs , lorfque les enfants 
ont , par leur âge ou leur état , atteint l’indé- 
pendance. Alors , dit le poëte Saadi , le pere ne 
voit en eux que des héritiers avides : & c'eil; la 
oaufe , ajoute ce même poëte , de l’amour ex- 
trême de l’aïeul pour fes petitSrfils; il les regarde 
comme les ennemis de fes ennemis. 

Il eft enfin des peres & des meres qui , dans 
dans leurs enfants , n’apperqoivent qu’un joujou 
& qu’une occupation. La perte de ce joujou 
leur feroit infupportable ; mais leur afflic'lioa 
prouveroit-elle qu’ils aiment un enfant pour lui- 
même ? Tout le monde fait ce trait de la vie 
de M. de Lauzun : il étoit à la Baftille ; là , fans 
livres , fans occupation , en proie à l’ennui & à 
l'horreur de la prifon , il s’avife d’apprivoifer 
luie araignée. C’étoit la feule confolation qui 
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lui reftât dans fonnialheur ; le geuverneur de la 
Baftille , par une inhumanité commune aux 
hommes accoutumés à voir des malheureux (r) , 
écrafe cette araignée, Iæ prifonnier en relTent 
un chagrin cuifant : il n’eft point de mere que 
la mort de fon fils affecte d’une douleur plus 
violente. Or d’où vient cette conformité de 
fcntiment pour des objets fi différents ? C’eft 
que , dans la perte d’un enfant , comme dans 
la perte d’un araignée , l’on n’a fouvent à pleu- 
rer que l’ennui & le défœuvrement où l’on 
tombe. Si les n/eres paroilïènt en général plus 
fenfibles à la mort d’un enfant que ne le feroit 
un pere , diftrait. par fes affaires , ou livré aux 
foins de l’ambition , ce n’eft pas que cette mer© 
aime plus tendrement fon fils , mais'c’eft qu’elle 
fait une perte plus difficile à remplacer. Les mé- 
prifes de fentiment font , en ce genre , très- 
fréquentes. On chérit rarement un enfant pour 
lui-même. Cet amour paternel ( r ) dont tant 


(r) L’habitude de voir des malheureux rend les 
hommes cruels & méchants. En vain difent-ils que , 
«ruels à regret , c’eft le devoir qui leur impofe la 
^écjdîté d’être durs. Tout homme qui , pour l’intérêt 
de la juftice , peut , comme le bourreau , tuer de fang- 
ffoid fon femblable , le malTacreroit certainement pour 
fon intérêt perfonnel , s’il ne craignoit la potence. 

( * ) Ce que je dis de l’amour paternel peut s’ap- 
pliquer à cet amour raétaphyfique , tant vanté dans 
nos anciens romans. L’on eft , en ce genre , fujet à 
bien d«s méprifes de fentiment Lorfqu’on s’imagine y 
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de gens font parade , & dont ils fe croient vi- 
vement affeâiés , n’eft le plus fouvent , en eux , 
qu’un effet , ou du fentiment de comman- 
der , ou d’une crainte de l’ennui & du dé- 
fœuvrement. 

Une pareille méprife de fentiment perfuade 
aux dévots fanatiques que c’eft à leur zele pour 
la religion , qu’ils doivent la haine qu’ils ont 
pour les philofophes , & les perfécutions qu’ils 
excitent contr’eux. Mais , leur dit-on , ou l’opi- 
nion qui vous révolte dans l’ouvrage d’un phi- 
lofophe eft fauffe , ou elle eft vraie. Dans le pre- 
mier cas , vous pouvez , animés de cette vertu 
douce que fuppofe la religion , lui en prouver 
philofophiquement la fauffeté ; vous le devez 


par exemple, n’en vouloir qu’à l’«me d’un femme, 
ce n’eft certainement qu’à fon corps qu'on en vent i & 
c’eft, à cet ^g»rd, pour fatisfaire , & fes befoins, & 
fur-tout fa curiolité , qu’on eft capable de tout. La 
preuve de cette vérité, c’eft le peu de fenfibilité que 
la plupart des fpeftateurs marquent au théâtre pour 
la tendreffe de deux époux , lorfque ces mêmes fpec- 
teurs font fi vivement émus de l’amour d’un jeune 
homme pour une jeune fille. Qui produiroit en eux cette 
différence de fentiment , fi ce ne font les fentiments 
differents qu’ils ont eux-mêmes éprouvés dans ces deux 
fitnations ? La plupart d’entr’eux ont fenti que , fi l’on 
fait tout pour les faveurs defirées , l’ont fait peu pour 
les faveurs obtenues ; qu’en fait d’amour , la curiofité 
une fois fatisfdite , l’on fe confole aifément de la perte 
d’une infidelle , & qu’alors le malheur d’un amant eft 
tres fupportable. D’où je conclus que l'amour ne peut 
jamais être qu’uH defir déguifé de la jouifiance. 
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même chrétiennement. T^^ous n’exigeons point, 

dit S. Paul, un obéijfance aveugle ,• nousenfei- 

gnons nousprouvons,nouspcrfuadons. Dans le 

fécond cas , c’eft-à-dire , fi l’opinion de ce philo-- 
fophe eft vraie , elle n’eft point alors contrmre a 
la religion : le croire , feroit un blafphême. Deux 
vérités ne peuvent être contradiêloires . & a 
vérité , dit M. l’abbé Fleury , nç peut jamais 
nuire àla vérité. Mais cette opinion , 
dévot feiatique , ne paroîtpas fe concilier avec 
les princiies de la religion. Vous penfez donc, 
lui répliquîra-t-on , que tout ce qui refifte aux 
efforts de vitre efprit , & ce que vous ne pouvez 
ooncilier ayte les dogmes de votre religion , 
eft rcellemeU inconciliable avec ces mênies 
dogmes ? Ne>^ez-vous pas que Galilée ( t) tut 


(f) Les perfe\tkeurs de Galilée fe crurent » 
doute, animés dAele de la religion, ^ 
dupe de cette cr^Le. J’avouirai «pendant que , 
s’ils s’étoient ferutofeufement eximines , . 

fuCTent demandé p&oi l’éghfe fe refervoit le ‘hoit 
de punir par l’afFreW\ fuppUce du feu les erreu s 
d’uS homme , lorfqutCfeifant trouver au cr.^ afyle 
inviolable près des Mi\s , elles fe declarment pour 
ainü dire, la proteajee des alTtlfins : s*ls fe fu ^ t 
encore demandé pourqW cette meme egMe , par la 
Xance, fembloit favU&r les forfaits de ces peres 
qui mutilent fans pitié l’^Lt que , dans ^em^ples , 
?es concerts & fur le thàitre , il» devuU nt au ^mfir 
de quelques oreilles delic^es. ; & qu enfin ils euh t 
anoercii eue les eccléfia\i lues encourageoient eux- 
mêmes les peres dénaturés^ ce crime , en 
que ces viftiaies iiifcirtuflçs\ fuffent reques & chere- 
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indignement traîné dans les prikns de l’inqüî- 
fit on pour avoir foutenu que foleil ctoit 
Mimobue au centre du monde ; que fon fylîême 
icandaîifa d abord les imbecilles, & leur parut 
ablcJumeiit contraire à ce texte de l’écriture , 


fofr egli LS ; alors il feroieiit necef- 

foui 3nimoit. Il/auroient 

iûe 00 r rn r *' '*= nfoge/ii crime, 

les mî?nT^l'' ®r ' ? relpea/oicnt dans 

tnirTà la n q«>' puirft les fouf. 

dans Palil^ gneiir des loix 5 & qu’ils n/nin iTuicnt, 

nnè no. f/’. d’un noJau fyftême;i 

lin P-r-nd”fi^'^ ^ invol«^aire que leur 

f^nV l’fi ^ ^ peut-ïtre , en e'clai- 

ecïéfoft pliB inftruit que les 

Peiinle M n ’ diminuer rtur crédit fur le 

fe î-LDell] > P®*! "e 

fion à fin"r tratèment que l’inqu;- 

cïïe véip' Je citeni, pour preuve de 

qn^ment à Fl' P°®*"e > imprimé & vendu publi- 

damoerênt^Gaïlée-*'n^”f «quifîteurs qui con- 

^^7.Ivrr! » Quel etoil, leur dit- il , votre 

Z eÆ"n‘lrn?®'”® cichots? Eft - 4 là cet 

mi- P^^’fiqi'e que vous rectmmande le faint apôtre 

:: : ™m ?s 

Z favams • td e préceptes. Persécutons les 

Z lbé""’v^urau’i "« «fpire que l’humi- 

! tremn l ^««.Parlez c’un ton fi doux , & q„i 

«S74us , quel démon fitl 

3 P *)wie vous ifltroduifit pirnw nous ? « 


! .' » 
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arrête-toi Soleil ? Cependant d’habiles théolo- 
giens ont depuis accordé les principes de Galilée 
avec ceux de la religion. Qui vous affure qu’un 
théologien , plus heureux ou plus éclairé que 
vous , ne lèvera pas ia contradiction que vous 
croyez appercevoir entre votre religion & 
l’opinion que vous condamnez? Qui vous force, 
par une cenfure précipitée , d’expofer , li ce n’eft 
la religion , du moins fes miniftres , à la haine 
qu’excite la perfecution ? Pourquoi toujours 
empruntant le fecours de la force & de la ter-- 
reur , vouloir impofcr filence aux gens de génie , 
& priver l’humanité des lumières utiles qu’ils 
peuvent lui procurer ? 

Vous obéilTez , dites-vous , à la religion. Mais 
elle vous ordonne la méfiance de vous-mêmes & 
l’amour du prochain. Si vous n’agiflez pas con- 
formément à ces principes , ce n’eft donc pas 
l’efprit de Dieu qui vous anime ( u ). Mais , 
direz-vous , quelles font donc les divinités qui 
m’infp'rent? La parefTe & l’orgueil. C’eft la 
parelTe , ennemie de toute contention d’efprit , 
qui vous révolte contre des opinions que vous 


(it) Si le même dévot fanatique , doux à la Chine 
& cruel à LHbonne , prêche , dans les divers pays , la 
lolérance ou la perféciition , félon qu’il y eft plus ou 
moins puilfant j comment concilier des conduites aiifli 
contradiftoires avec l’efprit de l’évangile , & ne pas 
fentir que , fous le nom de la religion , c’eft l’orgueil 
de commander qui Us infpire i 
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ne pouvez , fans étude & fans quelque fatigue 
d’attention , lier aux principes reçus dans les 
é«oles i mais qui , philofophiquement démon- 
trées , ne peuvent être théologiquement faulfes. 

C’eft l’orgueil , ordinairement plus exalté dans 
le bigot que dans tout autre homme , qui lui 
fait détefter dans l’homme de génie le bien- 
faiteur de l’humanité , & qui le fouleve contre, 
des vérités dont la découverte l’humilie. 

C’eft donc cette même pareffe & ce même 
orgueil qui , fe déguifant (^x) à fes yeux fous 
l’apparence du zele ( ^ ) , en font le perfécuteur 

des 


( X ) Si l'on en excepte h luxure , de tous les péchés 
le moins nuillble à l'humanité , mais qui confifte dans 
UH aéte qu’il eft impoffible de fe dilfimuler à foi- 
même , on fe fait illufion fur tout le relie. Tous les 
vices , à nos yeux , fe transforment en autant de 
vertus. L'on prend , en foi , le delir des grandeurs 
pour l'élévation dans i’ame , l’avarice pour économie, 
la médifance pour amour de la vérité , & l’humeur 
pour un zele louable. Aufli la plupart de ces palftons 
s’allient- elles alfez communément avec la bigoterie. 

(_y) Ceux des théologiens qui croyoient les papes 
en droit de difpofer des trônes , s’imaginoient aulB 
être animés du pur zele de la religion. Ils n’apper- 
cevoient pas qu’un motif fecret d'ambition fe méloit 
à la fainteté de leurs intentions ; que l'unique moyen 
de commander aux rois étuit de confacrer l'opinion 
qui donnoit au pape le droit de les dépofer pour cas 
d'héreüe. Or , les eccléfiaftiques étant les feuls lUges 
de l'hérifie , la cour de Rome , dit l’abbé de Longuerue , 
en faifoient trouver à fon gré dans tous les princes 
qui lui déplaifoieiit. 
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des hommes éclairés ; & qui , dans l’Italie , 
fEfpagne & le Portugal , ont forgé les chaînes « 
bâti lés cachots , & drelTé les bûchers de l’in- 
quifition. 

Au refte , ce même orgueil fi redoutable dans 
Je dévot fanatique , & qui , dans toutes les reli- 
gions , lui fait, au nom du Très-haut, perfé- 
cuter les hommes de génie , arme quelquefois 
contr’eux les gens en place. 

A l’exemple de ces pharifiens qui traitoient 
de criminels ceux qui n’adoptoient point toutes 
leurs décifions , que de vizirs traitent d’ennemis 
de la nation ceux qui n’approuvent point aveu- 
glément leur conduite ! Induits à cette erreur 
par une méprife de fentiment commune à preC- 
que tous les hommes , il n’eft point de vizir 
qui ne prenne fon intérêt pour l’intérêt de la 
nation ; qui ne foutienne , fans le favoir , 
qu’humilier fon orgueil , c’eft infulter au public ; 
& que blâmer fa conduite , avec quelque ména- 
gement qu’on le falTe , c’eft exciter le trouble 
dans l’état. Mais , lui diroit- on , vous vous 
trompez vous-même , & , dans ce jugement , 
c’eft l’intérêt de votre orgueil , & non l’intérêt 
général que vous confultez. Ignorez-vous qu’un 
citoyen , s’il eft vertueux , ne verra jamais avec 
indifférence les maux qu’occafionriê une mau- 
vaife adminiftration ? La légiflation , qui , de 
toutes les fciences , eft la plus utile , ne doit- 
elle pas , comme toute autre fcience , fe perfec- 
Tome IL O 
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tionner par les memes moyens ? C’eft en éclai- 
rant les erreurs des Ariftote , des Averroës , des 
Avicenne & de tous les inventeurs dans les 
fciences & les arts , qu’on a perfeâionné ces 
mêmes arts & ces mêmes fciences. Vouloir 
couvrir les fautes de l’adminiftration du voilç 
■du filence , c’eft donc s’oppofer aux progrès de 
la légiflation , & par conféquent au bonheur de 
l’humanité. • C’eft ce même orgueil , mafqué à 
vos propres yeux du nom de bien public , qui 
vous fait avancer cet axiome , qu’une faute unç 
fois commife , le divan doit toujours la foutenir , 
& que l’autorité ne doit point plier. Mais , vous 
répondra-t-on , fi le bien public eft l’objet que 
fe propofent tout prince & tout gouvernement , 
doivent-ils employer l’autorité à foutenir une 
fottife ? L’axiome que vous établiffez ne fignifie 
donc rien autre chofe , finon : j’ai donné mon 
avis ; je ne veux pas qu’en montrant au prince 
la néceffité de changer de conduite , on lui 
prouve trop clairement que je l’ai mal confeillé. 

Au refte , il eft peu d'hommes qui échappent 
aux illufions de cette efpece. Que de gens faux 
de bonne foi , faute de s’être examinés l S’il en 
eft pour qui les autres ne foient , pour ainfi dire , 
que des corps diaphanes, & qui lifent égale- 
ment bien dans leur intérieur & dans l’inté- 
rieur d’autrui , le nombre en eft petit. Pour fe 
connoltre , il faut s’obferver , faire une longue 
étude de foi-même. Les moraliftes font prefque 
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les feuls întérefles à cet examen , & la plupart 
des hommes s’ignorent. 

Parmi ceux qui déclament avec tant d’em- 
portement contre les fmgularités de quelques 
hommes d’efprit, que de gens ne fe croient 
uniquement animés que de l’efprit de juftice & 
de vérité ! Cependant , leur diroit-on , pourquoi 
fe déchaîner avec tant de fureur contre un ri- 
dicule qui fouvent ne nuit à perfonne ? Un 
homme joue le fmgulier ; riez-en; à la bonne 
heure ; c’eft même le parti que vous prendrez 
avec un homme fans mérite. Pourquoi n’en 
uferez-vous pas de même avec un homme d’eC. 
prit ? C'eft que fa fmgularité attire l’attention 
du public: or fon attention une fois fixée fur 
un homme de mérite , il s’en occupe , il vous 
oublie , & votre orgueil en eft blefle. Voilà 
quel eft en vous le principe fecret , & du reC. 
peft que vous affecftezpour l’ufage, & de votre 
haine pour le fmgulier. 

Vous me direz peut-être: l’extraordinaire 
frappe; il ajoute à la célébrité de l’homme d’et 
prit ; le mérire fimple & modefte en eft moins 
eftimé : & c’eft une injuftice dont je le venge , 
en décriant la fmgularité. Mais l’envie , répon- 
drai-je , ne vous fait-elle pas appercevoir l’affec- 
tation où l’affectation n’eft pas ? En générai , 
les hommes fupérieurs y font peu fujets ; un 
caraétere pareffeux & méditatif peut avoir de 
la fingularitc , «nais jamais il ne la jouera» 

O 3 
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L’aifedation de la fingularité eft donc très-rare. 

Pour foutenir le perfonnage de fingulier , de 
quelle adtivité faut -il être doué? quelle con- 
noiflance du monde faut-il avoir , & pour choifir 
précifément un ridicule qui ne nous rende ni 
méprifables ni odieux aux autres hommes , & 
pour adapter ce ridicule à notre caraétere & le 
ptoportionner à notre mérite ? Car enfin , ce 
n’eft qu’avec une telle dofe de génie qu’il eft 
permis d’avoir un tel ridicule. A - 1- on cette 
dofe ? Il faut en convenir ; alors , loin de nous 
nuire , un ridicule nous fert. Lorfque Enée def- 
cend aux enfers , pour adoucir le monftre qui 
veille à leurs portes , ce piéros fe pourvoit , par 
le confeil de la fibylle , d’un gâteau qu’il jette 
dans la gueule du cerbere. Qiii fait fi , pour 
appaifer la haine de fes contemporains , le mé- 
rite ne doit pas auflTi jeter , dans la gueule de 
l’envie , le gâteau d’un ridicule ? La prudence 
l’exige, & même l’humanité l’ordonne. S’il 
naiflbit un homme parfait , il devroit toujours , 
par quelques grandes fottifes , adoucir la haine . 
de fes concitoyens. 11 eft vrai qu’a cet égard on 
peut s’en fier à la nature , & qu’elle a pourvu 
chaque homme de la dofe de défauts fuffifante 
pour le rendre fupportable. 

Une preuve certaine que c’eft l’envie qui , 
fgus le nom de juftice , fe déchaîne , contre les 
ridicules des gens d’efprit , c’eft que toute fin» 
gularilé ne nous bleffe point en eux. Une fin- 
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gularité groffiere & qui flatte , par exemple , la 
vanité de l’homme médiocre , en lui faifant 
appercevoir dans les gens de mérite des ridi- 
cules dont il eft exempt , en lui perfuadant que 
tous les gens d’efprit font foux , & que lui feul 
eft fage , eft une fingularité toujours très-pro- 
pre à leur concilier fa bienveillance. Qu’un 
homme d’efprit , par exemple , s’habille d’une 
maniéré fmgulicre ; la plupart des hommes , 
qui ne diftinguent point la fageffe de la folie , 
& ne la reconnoiffent qu’à l’enfeigne d’une per- 
ruque plus ou moins longue , prendront cet 
homme pour un fou ; ils en riront , mais ils l’en 
aimeront davantage. En échange du plaifir qu’ils 
trouvent à s’en moquer ; quelle célébrité ne lui 
donneront-ils pas ? On ne peut rire fouvent d’un 
homme fans en parler beaucoup. Or , ce qui 
perdroit un fot , accroît la réputation d’un 
homme de mérite. On ne s’en moque pas 
fans avouer & peut-être même fans exagéret 
fa fupériorité dans le genre où il fe diftin- 
gue. Par des déclamations outrées , l’en- 
vieux, à fon infu , contribue lui -même à la 
gloire des gens de mérite. Quelle reconnoiffance 
ne te dois-je pas ? lui diroit volontiers l’homme 
d’efprit ; que ta haine me fait d’amis ! Le public 
ne s’eft pas long-temps mépris fur les motifs de 
ton aigreur : c’eft l’éclat de ma réputation , & 
non ma Angularité , qui t’offenfe. Si tu l’ofois , 
tu jouerois , comme moi , le fingulier ; mais tu 
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fais qu’une fingularité affeclée eft une platitude 
dans un homme fans efprit ; ton inftinél t’aver- 
tit , ou que tu n’a pas , ou du moins que le 
public ne t’accorde pas le mérite néceflaire 
pour jouer le fingulier. Voilà quelle eft la vraie 
caufe de ton horreur pour la fingularité ( s ). 
Tu reflembles à ces femmes contrefaites , qui, 
criant fans celfe à l’indécence contre toutbabii- 
lement nouveau & propre à marquer la taille , 
ne s’apperqoivent point que c’eft à leur diffor- 
mité qu’elles doivent leur refpeél pour les an- 
ciennes modes. 

Notre ridicule nous eft toujours caché ; ce 


(2) C’eft à la même caufe qu’on doit attribuer 
l’amour que prefque tous les fots croient afficher 
pour la probité , lorfqu’ils difent ; nous fuyons les 
gens d’efprit ; c’eft mauvaife compagnie j ce font des 
hommes dangereux. Mais , leur diroit-on, l’églife, 
|a C'iur , la msgiftrature , la finance ne fourniftent pas 
moins d’hommes réprehenfibles que les académies. La 
plupart des gens de lettres ne font pas même à portée 
de faire des friponneries. D'ailleurs le defir de l’eftime , 
que fuppofe toujours l’amour de l’étude, leur fert à 
cet égard de préfervatif. Parmi les gens de lettres , il 
en eft peu dont la probité ne Toit conftatée par quel- 
que a&e de vertu. Mais , en les ftippofant même 
auffi fripons que les fots , les qualités de l’elprit 
peuvent du moins compenfer en eux les vices du 
cœur 5 mais le fot n’offre aucun dédommagement. Pour- 
quoi dortc fuir les gens d'efprit î C’eft que leur pré- 
fence humilie , & qu’on prend en foi pour amour de 
la vertu Ce qui n'eft qu’averlion pour les hommes 
fupérieurs. 
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n’eft que dans les autres qu’on l’apperqoit. Je 
rapporterai , à ce fujet , un fait affez plaifant, 
qui , dît-on , eft arrivé de nos jours. Le duc de 
Loraine donnoit un grand repas à toute fa cour ; 
on avoit fervi le fouper dans un veftibule, & 
ce veftibule donnoit fur un parterre. Au milieu 
du fouper , une femme croit voir une araignée ; 
la peur la faiftt , elle pouffe un cri , quitte la 
table , fuit dans le jardin , & tombe fur un 
gazon. Au moment de fa chiite , elle entend 
rouler quelqu’un à fes côtés ; c’étoit le premier 
miniftre du duc : Ah ! Alonfieur , lui dit-elle , 
que vous me raffurez ! & que j’ai de grâces a 
vous”rendre ! je craignois d’avoir fait une im- 
pertinence. Eh Madame , qui pourrait y tenir? 
répond le miniftre : mais , dites-^moi , etoit-ellc 
bien grojje ? Ah ! Alonfieur , elle étoit affreufe 
Voloit-elle , ajouta-t-il ^près de moi P Que vou- 
lez-vous dire ? une araignée voler ? Eh quoi! 
reprit-il , dej} pour une araignée que vous faites 
ce train-là ? Allez , Madame , vous êtes une 
folle : je croyais que c' était une chauve fouris. 
Ce fait eft l’hiftoire de tous les hommes. On ne 
peut fuppofer fon ridicule dans autrui ; on s’in- 
jurie réciproquement ; & , dans ce monde , oe 
n’eft jamais qu’une vanité qui fe moque de 
l'autre. Aufli , d’après Salomon, eft-on toujours 
tenté de s’écrier : Tout ejl vanité. C’eft à cette 
vanité que tiennent la plupart de nos méprifes 
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de fentiment. Mais , comme c’eft fur -tout en 
maciere de confeils que cette méprife eft plus 
facilement apperque , après avoir expofé quel- 
' -ques-unes des erreurs où nous jette la profonde 
ignorance de nous-mémes , fil eft encore utile 
de montrer les erreurs où cette même igno- 
rance de nous-mêmes précipite quelquefois les 
autres. 
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CHAPITRE XI. 

Des confeils. 

TTouT homme qu’on confulte croit toujours 
fes confeils didlés par l’amitié. Il le dit ; la plu- ^ 
part des gens le croient fur fa parole , & leur 
aveugle confiance ne les égarq que trop fouvent. 

11 feroit cependant très-facile de fe détromper 
fur ce point; car enfin on aime peu de gens » 

& l’on veut confeiller tout le monde. Où cette 
manie de confeiller prend-elle fa fource ? Dans 
notre vanité. La folie ne prefque tout homme 
eft de fe croire fage , & beaucoup plus fage 
que fon voifin : tout ce qui le confirme dans 
cette opinion lui plaît. Qui nous confulte nous 
eft agréable : c’eftun aveu d’infériorité qui nous 
flatte. D’ailleurs , que d’occafions l’intcrét du 
confultant ne nous donne-t-il pas d’étaler nos 
maximes , nos idées , nos fentiments , de parler 
de nous , d’en parler beaucoup , & d’en parler 
en bien ? Audi n’eft-il perfonne qui n’en pro- 
fite. Plus occupés de l’intérêt de notre vanité 
que de l’intérêt du confultant , il nous quitte 
ordinairement , fans être inftruit ni éclairé ; & 
nos confeils n’ont été que notre panégyrique. 

C’eft donc , prefque toujours , la vanité qui 

O s 
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confeille. AuITi veut-on corriger tout le mon^ei 
C‘eft à ce fujet qu’un philofophe rcpondoit à uit 
de fes confeillers emprefles : Comment me cor- 
rigerois-je de mes défauts , puifque tu ne te 
corriges pas toi -même de F envie de corriger ? 
Si c’étoit , en effet, l’amitié feule qui donnât 
des confeils , cette paffion , comme toute paf^ 
. fionvive, nous éclaireroit , nous feruic con- 
noître quand & comment l’on doit confeiller.- 
i)ans le cas de' l’ignorance' , nul doute , par 
exemple , qu’un confeil ne- foit très-utile. Un’ 
avocat , un médecin , un philofophe , un poli- 
tique peuvent, chacun en leur genre, donner 
d’excellents avis. Dans fout autre cas , le con- 
feil eftinutile ; fouvent mémeîil eft ridicule 
parce qu'en général c’eft toujours foi qu’on y 
propofepour modèle. Qu’un ambitieux confulte 
Un homme modéré , & luf propbfe fes vues & 
fes projets : abandbnnez-les , lui dira celui-ci y. 
ne vous expofez point à des dangers , à- des 
chagrins fans nombre, & livrez- vous à des- 
occupations' douces. Peut-être, lui répliquera’ 
l’ambitieux , entre des paflions& des caractères 
différents , fi j’avois encore un choix k- faire ,> 
peut-être me rèndrois-je à votre avis : mais il’ 
s’agit, mes paffions données, mon caraélere 
formé , & mes habitudes prifes , d’en tirer le? 
metliéùr parti poffible pourmOn bonheur. C’efl? 
fur ce point que je vous confulte. En vain 
ôjouteroit . il que le caractère une fois forme r 
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il efl: împoffible d’en changer ; que les plaifirs 
d’un homme modéré feroient infipides pour un 
ambitieux ; & que le miniftre difgracié meurt 
d’ennui. Quelques raifons qu’il allégué, l’homme 
modéré lui répétera toujours : il ne faut pas 
être ambitieux. Il me femble entendre un mé- 
decin dire à fon malade : Monjtcur , n'ayez pas 
la fievre. Les vieillards tiendront le même lan- 
gage. Qu’un jeune homme les confulte fur la 
conduite qu’il doit tenir : Fuyez, lui diront-ils, 
tout bal , tout fpedacle , toute alTemblée de 
femmes tout amufement frivole; occupez- 
vous tout entier de votre fortune ; imitez-nous. 
Mais, leur répliquera le jeune homme, je fuis 
encore très-fenfible au plaifir ; j’aime les fem- 
mes avec fureur : comment y renoncer ? Vous 
favez qu’à mon âge ce plaifir eft un befoin. 
Quelque chofe qu’il dilè , un vieillard ne com- 
prendra jamais que la jouifiance d’une femme 
foit fi nécelTaire au bonheur d’un homme. 
Tout fentiment qu’on n’éprouve plus eft un 
fentiment dont on n’admet point l’exiftence. Le 
vieillard ne cherche plus le plaifir , le plaifir ne 
le cherche plus. Les objets qui l’occupoient dans 
fa jeuneffe fe font infenfiblement éloignés de fgs 
yeux. L’homme alors eft compàrablé au vaifleaa 
qui cingle en haute mer , qui perd infenfible- 
jnent de vue les objets qui l’attachaient au 
rivage, & qui lui-meme difparoît bientôt à leurs 
yeux. Qui confidere l’aideur avec laquelle cha- 
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eut! fe propofe pour modèle , croit voir dè? 
nageurs répandus fur un grand lac , & qui ^ 
emportés par des courants divers , lèvent la tête 
au-deffus de l’eau , & fe crient les uns aux au- 
tres : c’eftmoi qu’il faut Aiivre , & c’eft là quLii 
faut aborder. Retenu lui-même par des chaînes- 
d’airain fur un rocher, d’où il contemple leur 
fo ie : Ne voyez-vous pas , dit le fage , qu’en- , 
traînés par des courants contraires, vous ne' 
pouvez aborder au même endroit? Confeiller à 
un homme de dire ceci , de faire cela , c’eft- 
ordinairement ne rien dire , finon r j’agirois de- 
eette maniéré, je dirois telle chofe. Aulfi ce- 
mot de Moliere , vous êtes orfevre y-nnonjicur 
JoJJe , appliqué à l’orgueil de fe donner poujr 
exemple , eft^-il bien plus général qu’on ne l’i- 
magine. Il n’cft point de fot qui ne voulût 
diriger la conduite de l’homme du plus grand' 
efprit (a). H me femble voir le chef des Nat-- 
chés (b) , qui , tous les matins , au lever de’ . 
l’aurore, fort de fa cabane, & du doigt mar-- 
que au Soleil , fon frere , la route qu’il doit 
tenir. 

Mais , dira^t-on , l’Homme qu’on confulte' 


. ( rt ) Qiii n’eft point éctiyer ne donne poiorde confeil' 
fur l’art de dompter les chevaux. Mais on n’tft point- 
fi déliant en fait de morale : fans l’avoir e'tüdiée , on- 
l’y croit très-favant, & en état de| confeiller tout 1& 
monde. 

(fr) Peuples fauvageti- 
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Jjeut fans doute fe faire illufion à lui - même , 
attribuer à l’amitié ce qui n’eft en lui que l’effet 
de fa vanité : mais , comment cette illufion 
pafle-t-ellejufqu’à celui quiconfulte? comment 
n’eft-il pas , à cet égard , éclairé par fon intérêt ? 
C’eft qu’on croit volontiers que les autres pren- 
nent, à ce qui nous regarde ; un intérêt que 
f éellement ils n’y prennent point ; c’eft que la 
plupart des hommes font foibles , ne peuvent 
fe conduire eux -mêmes, ont befoin qu’on les 
décide ; & qu’il eft très-facile , comme l’obfer- 
Vationle prouve, de communiquer à de pareils 
hommes la haute opinion qu’on a de foi. It 
n’en eft pas ainfi d’un efprit ferme. S’il confulte,. 
c’eft qu’il ignore : Il fait que , dans tout autre 
Cas , & lorfqu’il s’agit de fon propre bonheur 
c’eft uniquement à lui feul qu’il doit s’en rap- 
porter. En effet , fi la bonté d’un confeil dépend 
alors d’une connoiffance exaéle du fentiment 
& du degré de fentiment dont un homme eft 
eft affeefté , qui peut mieux fe confeiller que foi-- 
même : fi l’intérêt vif nous éclaire fur tous les 
objets de nos recherches , qui peut être plus 
éclairé que nous fur notre propre bonheur ? 
Qui fait fl , le caraeftere formé & les habitudes 
prifes , chacun ne fe conduit pas le mieux pofli^ 
ble , lors même qu’il paroit le plus fou ? Tout 
le monde fait cette réponfe d’un fameux ocu- 
ïifte : un payfan va le confulter ; il le trouve 
à table , buvant & mangeant bien : Qiie faire 
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pour mes yeux ? lui dit le payfan. Fous aîi/te* 
nir du vin , reprend l’oculifte. 3Iais il me Jcni- 
hie , reprend le payfan en s’approchant de lui , 
que vos yeux ne Jbnt pas plus Juins que les 

miens ,• cependant vous buvez P Oïd 

vraiment ÿ c'ejl que f aime mieux boire que gué- 
rir. Que de gens dont le bonheur eft'', comme 
celui de cet oculifte , attaché à des paillons qui 
duivent les plonger dans les plus grands mal- 
heurs ; & qui. , cependant , fi je l’ofe dire , fe- 
roient foux de vouloir être plus fages ! Il eft 
même des hommes , & l’expérience ( c ) ne l’a 
que trop démontré , qui font alfez malheureu- 
fement nés pour ne pouvoir être heureux que 
par des aélions qui les mènent à la grève. Mais , 
répliquera-t-on , il eft aulfi des hommes qui , 
faute d’un fage confeil , tombent journellement 
dans les fautes les plus groflicres : un bon con- 
feil, fans doute , pourroit les leur faire éviter. 
Mais je dis qu’ils en commettroient de plus con- 
fidérables encore, s’ils fe livroient indiftinéle- 
ment aux confeils d’autrui. Qui les fuit aveu- 
glément n’a qu’une conduite pleine d’inconfé- 
qnences , ordinairement plus funeftes que les 
excès mêmes des paftidns. 


(c Si , comme le dit Pnfe.l , l’hobitnde eft une 
fécondé & peut -'être une première nature, il faut 
avouer que l’habitude du crime une fuis prife, ouert 
commettra toute fa vie. 
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En s’abandonnant à fon caradere , on s’épar- 
gne, au moins les efforts inutiles qu'on fait 
pour y réfifter. Quelque forte que foie la tem- 
pête , lorfqu’on prend le vent arriéré , l’on fou- 
tient fans fatigue l’impétiiofité des mers : mais • 
ft l’on veut lutter contre les vagues en prêtant 
le flanc à l’orage, l’on ne trouve par-tout qu’une 
mer rude & fatiguante. 

Des confeils inconfidérés ne nous précipitent 
que tropfouvent dans des abymes de malheurs. 
Au (Tl devroit-on fe rappeller fouvent ce mot de 
Socrate : Puijfc-jc , difoit ce philo fophe , tou- 
jours en garde contre mes maîtres mes amis , 
conferver toujours mon ame dans une Jîtuation 
tranquille , ^ n'obe'ir jamais qu'à la raijbn, la 
meilleure des confeilleres ! Quiconque écoute la 
raifon , feft non-feulement fourd aux mauvais 
confeils, maispefe encore à la balance du doute 
les confeils mêmes de ces gens qui , refpeda- 
blés par leur âge , leurs dignités & leur mérite, 
mettent cependant trop d’importance à leurs 
occupations , & , comme le héros de Cervantes; 
ont un coin de folie auquel ils veulent tout ra- 
mener. Si les confeils font quelquefois utiles , 
c’eft pour fe mettre en état de fc mieux confeil- 
1 er foi-même : s’il eft prudent d’en demander, 
ce n’eft qu’à ces gens fages , (.d) , qui , con- 


( J ) Chaque fiecle ne produit peut-être que cinq 
«R fix henmies de cette efpeee ; & cependant , en 
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noiflantia rareté & le prix d’un bon coiifeil , en 
en font & doivent toujours en être avares. En 
effet , pour en donner d’utiles , avec quel foin 
rie faut-il pas approfondir le caradere d’un 
homme ? Quelle connoiffance ne faut-il pas 
avoir de fes goûts , de fes inclinations , des fen- 
timents qui l’animent , & du degré de fentiment 
dont il eff affedé ? Qiielle fineffe enfin pour 
prefTentir les fautes qu’il veut commettre avant 
que de s’en repentir , pour prévoir les clrconf-- 
tances où la fortune doit le placer , & juger en 
Gonféquence , fi tel défaut dont on voudroit le 
corriger, ne fe changera pas en vertu dans les 
places où vraifemblablement il doit parvenir ? 
C’eft le tableau effrayant de ces difficultés quî 
qui rend l’homme fage fi réfervé fur l’article des 
confeils. Aufli n’eft-ce qu’à ceux qui n’en don- 
nent point qu’il en faut toujours demander. 
Tout autre confeil doit être fufped. Mais eft-il 
quelque figne auquel on puiffe reconnoître les 
confeils de l’homme fage ? Oui , fans doute , it 
en eft. Toutes les pafiions ont un langage diffé- 
rent. On peut donc , par l’énoncé des confeils, 
reconnoître le motif qui les donne. 

Dans la plupart des hommes , c’eft, comme je 


moraîe comme en médecine , on confiilte la première 
tonne femme. On ne fe dit pas que la morale , comme 
tonte autre fcience , demande beaucoup d'étude & de 
méditation. Cnaciin croit l.a {avoir , parce qu’il n’dl 
point d’école publique pour 'l’apprendre. 
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fai dit plus haut , l’orgueil qui les dide ; & les 
confeils de l’orgueil , toujours humiliants , ne 
font prefque jamais fuivis. L’orgueil les donne , 
l’orgueil y réfifte. C’eft l’enclume qui repoufle le 
marteau. L’art de les faire goûter , qui , de tous 
les arts , eft peut-être , chez les hommes , l’art 
le moins perfedionné , eft abfolument inconny 
à l’orgueil. Il ne difcute point. Ses confeils font 
des décifions , & fes décifions font la preuve de 
fon ignorance. On difpute fur ce qu’on fait , on 
tranche fur ce qu’on ignore. Mortels , diroit vo- 
lontiers l’orgueilleux , écoutez-moi : fupérieur 
en efprit aux autres hommes, je parle ; qu’ils 
exécutent & croient en mes lumières : me ré- 
pliquer , c’eft m’offenfer. Auffi , toujours plein 
d’un rcfped profond pour lui-même , qui réfifte 
à fes confeils eft un entêté , auquel il faut des 
flatteurs & non des amis. Superbe , lui répon- 
droit-on , fur qui doit tomber ce reproche , fi 
ce n’eft fur toi-même , qui t’emporte avec tant 
de violence contre ceux qui , par une déférence 
aveugle à tes décifions , ne flattent point ta pré- 
fomption ? Apprends que c’eft le vice de l’hu- 
meur qui te fauve du vice de la flatterie D’ail- 
leurs , que veux-tu dire par cet amour pour la 
flatterie , que tous les hommes le reprochent ré- 
eiproquement , & dont on accufe principale- 
ment les grands & les rois ? Chacun , fans dou- 
te , hait la louange , lorfqu’il l’a croit faufte : 
l’on n’aime donc les flatteurs qu’en qualité d’ad- 
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mirateurs finoeres. Sous ce titre , il eft impolKI- 
ble de ne les point aimer , parce que chacun 
fe croit louable & veut être loué. Qui dédaigne 
les éloges foufïre du moins qu’on le loue fur ce 
point. Lorfqu’on détefte le flatteur , c’eft qu’«n 
le reconnoît pour tel. Dans la flatterie , ce n’eft 
ébnc pas la louange , mais la faufleté qui 
choque. Si l’homme d’efprit paroît moins fen- 
fible aux éloges , c’eft qu’il en apperqoit plus 
fouvent la faufleté : mais qu’un flatteur adroit 
le loue , pçrfifte à le louer , & mêle quelques 
blâmes aux éloges qu’il lui donne, l’homme 
d’efprit en fera tôt ou tard la dupe. Depuis 
l’artifan jufqu’aux princes , tout aime la louange , 
& , par conféquent , la flatterie adroite. Mais , 
dira-t-on , n’a-t-on pas vu des rois fupporter , 
avec reconnoilfance , les dures repréfentations 
d’un confeiller vertueux ? Oui , fans doute , 
mais ces princes étoient jaloux de leur gloire ; 
ils étoient amoureux du bien public ; leur 
caradere les forqoit d’appeller à leur cour 
des hommes animés de cette même paf- 
fion , c’eft-à-dire , des hommes qui ne leur 
donnaflent que des confeils favorables aux 
peuples. Or, de pareils confeillers flattent un 
prince vertueux , du moins dans l’objet de fa 
paflion , s’ils ne le flattent pas toujours dans les 
moyens qu’il prend pour la fatisfaire : une ' 
pareille liberté ne l’offenfe donc pas. Je dirai 
de plus , qu’une vérité dure peut quelque- 
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fois le flatter ; c’eft la morfure d’une maîtrefrc. 

Qu’un homme s’approche d’un avare , & lui 
dife : vous êtes un fot , vous placez mal votre 
argent ; voilà l’emploi plus utile que vous en 
pouvez faire : loin d’être révolté d’une pareille 
franchife , l’avare en faura gré à fon auteur. En 
défapprouvant la conduite de l’avare , on le 
flatte dans ce qu’il y a de plus cher, c’eft-à- 
dire, dans l’objet de fa paflion. Or , ce que je 
dis de l’avare , peut s’appliquer aü roi vertueux. 

A régard d’un prince que n’animeroit point 
l’amour de la gloire ou du bien public , ce 
prince ne pourroit attirer à fa cour que des 
hommes qui , relativement à fes goûts , feS 
préjugés , fes vues , fes projets & fes plaifirs , 
pourroient l’éclairer fur l’objet de fes dcfirs ; il 
ne feroit donc environné que de ces hommes 
vicieux auxquels la vengeance publique donne 
le nom de flatteurs (e). Loin de lui fuiroient 
tous les gens vertueux. Exiger qu’il les raifem- 
blât près de fon trône , ce feroit lui demander 
l’impoffible , & vouloir un effet fans caufe. Les 
tyrans & les grands princes doivent fe décider 


(jt) La plupart des princes , dit le poète Saadi , font 
11 indiSereiits aux bons confdis, ils ont fi rarement 
befoin d’amis vertueux , que c’ell toujours un figne 
de calamité publique , lorfque ces hommes vertueux 
paroiflent à la cour. AulTi n’y font- ils appclle's qu’à 
l’extrémité , & dans l’inilant où communément l’état 
eft fans leflource. 
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par le même motif fur le choix de leurs amis ; ils 
ne different que par la pafliondont ils fon animés. 

Tous les hommes veulent donc être loués & 
flattés : mais tous ne veulent pas l’être de la 
même maniéré; & c’eft uniquement en ce point 
qu’ils font differents entr’eux. L’orgueilleux n’eft 
point exempt de ce defir : quelle preuve plus 
forte que la hauteur avec laquelle il décide , & 
la foumilfion aveugle qu’il exige ? il n’en eft pas 
ainfi de l’homme fage : fon amour propre ne fe 
manifefte point d’une maniéré infultante ; s’il 
donne un confeil , il n’exige point qu’on le 
fuive. La faine raifon foupqonne toujours qu’elle 
n’a pas confidéré un objet dans toutes fes faces. 
Aulli l’énoncé de fes confeils eft - il toujours 
remarquable par quelqu’une de ces expreffions 
de doute , propres à marquer la fituation de 
l’ame. Telles font les phrafes : je crois que vous 
devez vous conduire de telle maniéré ; tel ejl 
mon avis i tels font les motifs fur lef quels Je 
me fonde ; mais adoptez rien fans, examen $ 
&c. C’eft à cette maniéré de confeiller qu’on 
reconnoit l’homme fage ; lui feul peut réulfit 
auprès de l’homme d’elprit : & , s’il n’a pas 
toujours le même fuçcès auprès des gens mé- 
diocres , c’eft que ces derniers , fouvent incer- 
tains , veulent qu’on les arrache à leur irréfo- 
lution , & qu’on les décide ; ils s’en fient plus 
à la fottife qui tranche d’un ton ferme , qu’à la 
fagelTe qui parle^en héfitant;^ 
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L’amîtié, qui confeille , prend à peu près 
le ton de la fageffc j elle unit feulement l’ex- 
prelfion du fentiment à celle du doute. Ré- 
fifte-t-on à Tes avis , va-t-on même jufqu'à les 
méprifer , c’eft alors qu’elle fe fait mieux con- 
noitre , & qu’après avoir fait fes repréfentations, 
elle s’écrie avec Pylade ; Jlllons , Seigneur , 
enlevons Hermione. 

Chaque palfion a donc fes tours , fes expref- 
£ons & fa maniéré particulière de s’exprimer : 
aulTi l’homme qui , par une analyfe exaéte des 
phrafes & des expreflions dont fe fervent les 
•différentes paffions , donneroit le figne auquel 
on peut les reconnoître , mériteroit fans doute 
infiniment de la reconnoiffance publique. C’eft 
alors qu’on pourroit , dans le faifeeau de fent 
timents qui produifent .chaque ade de notre 
volonté , diftinguer du moins le fentiment qui 
domine en -nous. Jufque-là les hommes s’igno- 
reront eux - mêmes , & tomberont , en fait 
de fentiments , dans les erreurs les plus groC. 
fieres. 
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CHAPITRE XII. 

Du bon fens. 

I-» A différence de l’elprit d’avec le bon fens 
€ft dans la caufe différente qui les produit. L’un 
eft l’effet des pallions fortes , & l’autre de l’ab- 
fcnce de ces mêmes pallions. L’homme de bon 
lens ne tombe donc communément dans au- 
cune de ces erreurs où nous entraînent les pat 
fions ; mais aulli ne reqoit-il aucun de ces 
coups de lumière qu’on ne doit qu’aux paflions 
,vives. Dans le courant de la vie , & dans les 
chofes ou , pour bien voir , il fuffit de voir d’un 
œil indifférent , l’homme de bon fens ne fe 
trompe point. S’agit-il de ces queftions un peu 
compliquées , où , pour appercevoir & démêler 
le vrai , il faut quelque effort & quelque fatigue 
d attention ; l’homme de bon fens eft aveugle : 
privé de paflions , il fe trouve , en même temps, 
privé de ce courage , de cette adivité d’ame 
& de cette attention continue qui feules pour- 
roient l’eclairer. Le bon fens ne fuppofe donc 
aucune invention , ni par conféquent aucun et 
prit : & c’eft , fi je l’ofe dire , où le bon fens 
finit que l’efprit commence (/). 

(/) On voit que je diftingue ici Veffrît Ai\ bon fens 
que l’en confond quelquefois dans l'ofage ordinaire. 
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Il ne faut cependant point en conclure que 
ie bon foit ft commun. Les hommes fans pafllons 
font rares. L’efprit jufle , qui , de toutes les 
fortes d'efprit , eft fans contredit l’efpece la plus 
voifme du bon fens , n’eft pas lui-même exempt 
de palfion. D’ailleurs , les fots n’en font pas 
moins fufceptibles que l’homme d’efprit. Si tous 
prétendent au bon fens , & même s’en donnent 
le titre , on ne les croit pas fur leur parole. 
C’eft M. Diafoirus qui dit : Je jugeai , par la 
pefanteur d'imagination de mon fils , tpCil au- 
roit un bon jugement à venir. On manque 
toujours de bon fens , lorfqu’à cet égard , l’on 
n’a que fon défaut d’efprit pour appuyer fes 
prétentions. 

Le corps politique eft-il fain , les gens de bon 
fens peuvent être appellés aux grandes places , 
& les remplir dignement. L’état eft-il attaqué 
de quelque maladie , ces mêmes gens de bon 
fens deviennent alors trè« - dangereux. La mé- 
diocrité conferve les chofes dans l’état où elle 
les trouve. Ils laiflent tout aller comme il va. 
Leur filence dérobe les progrès du mal , & s’op- 
pofe aux remedes efficaces qu’on y pourroit 
apporter. Ils ne déclarent ordinairement la ïna- 
ladie qu’au moment qu’elle eft incurable. A 
l’égard de ces places fecondaires où l’on n’eft 
point chargé d’imaginer , mais d’exécuter ponc- 
tuellement , ils y font ordinairement très-pro- 
pres. Les feules fautes qu’ils y commettent font 
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de ces fautes d’ignorance , qui , dans les petites 
places , font prefque toujours de peu d’impor- 
tance. Quant à leur conduite particulière , elle 
n*eft point habile, mais elle eft toujours rai- 
fonnable. L’abfence de paffions , en intercep- 
tant toutes les lumières dont les paffions font 
la füurce , leur fait en même temps éviter tou- 
tes les. erreurs on les pallions précipitent. Les 
gens fenfés font en général plus heureux que 
les hommes livrés à des palfions fortes : cepen- 
dant l’indifférence des premiers les rend moins 
heureux que l’homme doux, & qui , né fenliblc, 
a , par l’âge & les réflexions , affoiblit en lui 
cette fenfibilité. Il lui refte un cœur; & ce 
cœur s’ouvre encore aux foiblelfes des autres ; 
fa fenfibilité fe ranime avec eux : il jouit enfin 
du plaifir d’être fenfible , fans en être moins 
heureux. AulTi , plus aimable aux yeux de tous , 
cft-il plus aimd de fes concitoyens , qui lui fa- 
vent gré de lès foiblelfes. 

Quelque rare que foit le bon fens , les avan- 
tages qu’il procure ne font que perfonnels ; ils 
ne s’étendent point fur l’humanité. L’homme 
de bon fens ne peut donc prétendre à la re- 
connoiffance publique , ni par conféquent à la 
gloire. Mais la prudence , dira-t-on , qui marche 
à la fuite du bon fens , eft une vertu que toutes 
les nations ont intérêt d’honorer. Cette pru- 
dence , répondrai-je , fi vantée & quelquefois 
fi utile aux particuliers , n’eft pour tout un 

peuple 
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peuple une vertu fi defirable qu’on l’imagine^. 
De tous les dons que le ciel peut verfer fur une. 
nation , le don , de tous le plus funefte, feroit y 
fans contredit, la prudence, fi le ciel la rendoit 
commune à tous les citoyens. Qu’eft-ce en effet 
que l’homme prudent ? celui qui conferve , des 
maux éloignés , une image alfez vive , pour 
qu’elle balance en lui la préfence d’un plaifir 
qui lui feroit funefte. Or, fuppofons que la pru- 
dence defeende fur toutes les têtes qui com- 
pofent une nation , où trouver alors des homr 
mes qui , pour cinq fols par jour , affrontent , 
dans les combats , la mort , les fatigues ou les 
maladies ? Quelle femme fe préfenteroit à l’au- 
tel de l’hynrcn , s’expoferoit au raal-aife d’une 
groffeffe , aux dangers d’un accouchement , à 
l’humeur, aux contradictions d’un mari , aux 
chagrins enfin qu’occafiônne la mort ou la mau- 
vaife conduite des enfants ? Quel homme, con- 
féquent aux principes de fa religion , ne mépri- 
feroit pas l’exiftencc fugitive des plaifirs d’ici- 
bas ; & , tout entier au foin de fon falut , ne 
chercheroit pas , dans une vie plus auftere , lé 
anoyen d’accroître la félicité promife à la fain- 
teté ? Quel homme ne choifiroit pas , en confé- 
quence , l’état le plus parfait , celui dans lequel 
fon falut feroit le moins expofé , ne préféreroit 
pas la palme de la virginité aux myrthes de 
l’amour , & n’îroit pas enfin s’enfevelir dans un 
Tome U, P 
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monafterc (^ ) ? Ce’ft donc à l’inconféquence 
que la poftérité devra fon cxiftence. C’eft la 
préfence du plaifir , fa vue toute-puilTante , qui 
brave les malheurs éloignés , anéantit la pré- 
voyance. C’eft donc à l’imprudence & à la folie 
que le ciel attache la confervation des empires 
& la durée du monde. Il paroît donc qu’au 
moins dans la conftitution aéluelle de la plu- 
part des gouvernements , la prudence n’eft de- 
firable que dans un très - petit nombre de c^ 
toyens :jiue la raifon, fynonime du mot de bon 
Jens & vantée par tant de gens , ne mérite que 
peu d’eftime ; que la fagefle qu’on lui fuppofe 
tient à fon inaââon ; & que fon infaillibilité 
apparente n’eft le plus fouvent qu’un apathie. 
J'avouerai cependant que le titre d’homme de 
bon fens , ufurpé par une infinité de gens , ne 
leur appartient certainement pas. 

Si l’on dit de prefque tous les fots qu’ils font 
gens de bon fens , il en eft , à cet égard , des 
fots comme des filles laides qu’on cite toujours 
' comme bonnes. On vante volontiers le mérite 
de ceux qui n’en ont point : on les préfente 


(g) Lorfqu’il s’açiflbit à la Chine de favoir fi l’on 
pcrmettroit aux miOionnairea de prêcher librement la 
religion chrétienne , on dit que les lettrés, aQTemblés 
à ce fujèt, n’y virent point de danger. Ils "ne pré- 
voyoient pss , dii'oient* ils , qu’une religion où le 
célibat étoit l’état le plus pacfiût put s’éteudte beaucoup. 
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fous le côté le plus avantageux , & les hommes 
fupérieurs fous le côté le plus défavorable. Que 
de gens prodiguent en conféquence les plus 
grands éloges au bon fens qu’ils placent & doi- 
vent réellement placer au deffus de l’efprit ! En 
effet , chacun voulant s’eftkner préférablement 
aux autres , & les gens médiocres fe fentant 
plus près du bon fens que de l’efprit , ils doi- 
vent faire peu de cas de celui-ci , le regarder 
comme en don futile : & de là cette phrafe 
tant répétée par les gens médiocres : bon fens 
vaut mieux qiû efprit ^ que génie : plirafe par 
laquelle chacun d’eux veut infmuer qu’au 
fond il a plus d’efprit qu’aucun de nos hommes 
célébrés. 
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CHAPITRE XIII. 

Efprit de conduite. 

L’objet commun du defir des hommes , c’eft 
le bonheur ; & l’efprit de conduite ne devroit 
être , en conféquence , que l’art de fe rendre 
heureux. Peut-être s’en feroit-on formé cette 
idée , fl le bonheur n’avoit prefque toujours 
paru moins un don de l’efprit , qu’un effet de 
la fàgeCfe & de la modération de notre caraétere 
& de nos defirs. Prefque tous les hommes , fa- 
tigués par la tourmente des paffions , ou lan- 
guiflanîs dans le calme, de l’ennui , font com- 
parables , les premiers au vaiffeau battu par les 
tempêtes du nord, &les féconds au vaiffeau que 
k calme arrête au milieu des mers de la zone 
torride. A fon fecours , l’un appelle le calme , & 
l’autre les aquilons.Pour naviguer heureufement, 
il faut être pouffé par un vent toujours égal.Mais 
tout ce que je pourrois dire à cet égard fur le 
bonheur , n’auroit aucun rapport au fujet que 
je traite. 

On n’a jufqu’à prefent entendu par e/pr/£ de 
conduite , que la forte d’efprit propre à guider 
aux divers objets de fortune qu’on fe pro- 
pofe. 

'•y 
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ï)ans une république telle que la république 
Romaine , & clans tout gouvernement où le 
peuple eft le diftributeur des grâces , où les hon- 
neurs font le prix du mérite , l’efprit de con- 
duite n’eft autre chofe que le génie même & le 
grand talent. Il n’en eft pas ainfi dans les gou- 
vernements où les grâces font dans la main de 
quelques hommes dont la grandeu:jjl eft indé- 
pendante du bonheur public : dans ces pays « 
l’efprit de conduite n’eft que l’art de fe rendre 
utile ou agréable aux difpenfateurs des grâces ; 
& c’eft moins à fon efprit qu’à fon caractère 
qu’on doit communément cet avantage. La dit 
pofition la plus favorable & le don le plus né- 
ceffaire pour réuffir auprès des grands , eft un 
caracftere pliable à toute forte de caraéleres & 
de circonftances. Fût-on dépourvu d’ef^urit , un 
tel caraélere , aidé d’une pofition favorable , 
fuffit pour faire fortune. Mais , dira-t-on , rien 
de plus commun que de pareils caraéleres : il 
n’eft donc perfonne qui ne puiffe faire fortune 
& fe concilier la bienveillance d’un grand , en 
fe faifant bu le miniftre de fes plaifirs ou fon 
efpion. Aufli le hafard a-t-il grande part à la 
fortune des hommes. C’eft le hafard qui nous 
fait pere , époux , ami de la beauté qu’on offre 
& qui plaît à fon proteéleur ; c’eft: le hafard qut 
nous place chez un grand , au moment qu’il lui 
faut un efpion. ,Quiconque ejî faits honneur Ê? 
fans humeur ^ difoit M. le duc d’Orléans , ré- 
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gent , eji un courtifan parfait. Conféqucm- 
làent à cette définition , il faut convenir que le 
parfait en ce genre n’eft rare qu’à l’égaïd de 
l’humeur. 

Mais , fl les grandes fortunes font en général 
l’œuvre du hafard , & fi l’homme n^y contribue 
qu’en fe prêtant aux baflelTes & aux fripone- 
ries pre%ie toujours néceffaires pour y par- 
venir , il faut cependant avouer que l’efprit a 
quelquefois part à notre élévation. Le premier , 
par exemple , qui , par l’importunité , s’eft fait 
un proteéteur ; celui qui , profitant de l’humeur 
hautaine d’un homme en place , s’eft attiré de 
CCS propos brufques qui déshonorent celui qui 
les prononce , & le force à devenir le pro-' 
tedeur de l’offenfé ; celui-là , dis -je , a porté 
de l’invention & de l’efprit dans fa conduite. U 
en eft de même jdu premier qui s’eft apperqu 
qu’il pouvoit , dans la maifon des gens en place , 
fe créer la charge de plaftron des Plaifanteries , 
& vendre aux grands à tel prix le droit de le 
méprifer & de s’en moquer. 

Quiconque fefertainfî delà vanité d’autrui 
pouf arriver à fes fins , eft doué de l’efprit de 
conduite. L’homme adroit en ce genre marche 
conftamment à fon intérêt, mais toujours fous 
l’abri de l’intérêt d’autrui. Il eft très -habile, 
s’il prend , pour arriver au but qu’il fe propofe, 
une route qui femble l’en écarter. C’eft le moyen 
d’endormir la jaloufie de fes rivaux , qui ne fe 
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réveillent qu’au moment qu’ils ne peuvent met- 
tre d’obftacle à fes projets. Que de gens d’efprit , 
en conféquence , ont joué la folie , fe font 
donné des ridicules , ont affedté la plus grande 
médiocrité devant des fupérieurs, hélas I trop 
faciles à tromper par les gens vils dont le ca- 
raélere fe prête à cette baffelfe ! Que d’hommes 
cependant font, en conféquence, parvenus à la 
plus haute fortune , & dévoient réellement y 
parvenir 1 En effet, tous ceux que n’anime point 
un amour extrême pour la gloire , ne peuvent ,■ 
en fait de mérite , jamais aimer que.leurs infé- 
rieurs. Ce goût prend fa fource dans une vanité 
commune à tous les hommes. Chacun veut 
être loué ; or , de toutes les louanges , la plus 
flatteufe , fans contredit, eft celle qui nous 
prouve le plus évidemment notre excellence.’ 
Quelle reconnoiffance ne doit-on pas à ceux 
.qui nous découvrent des défauts qui , fans 
nous être nuifibles , nous affurent de notre fu- 
périorité ? De toutes les flatteries , cette flat- 
terie eft la plus adroite. A la cour même d’A-' 
lexandre , il étoit dangereux de paroitre trop 
grand homme. Mon fils , fais-toi petit devant 
Alexandre , difoit Parménion à Philotas : me- 
noge-lui quelquefois le plaifir de te reprendre } 
fouviens-toi que défi à ton infériorité' appa- 
rente que tu devras fon amitié. Que d’Ale- 
xandre , en ce monde , portent une haine fe^ 
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«rete aux talents ^ilipérieurs {ri) ! L’homme me^ 
diocre eft l’hommè aimé- MonJteur\ difoit un 
pere à fon fils , vous réujjtjjez dans It monde , 
vous vous croyez un grand mérite. Pour 
humilier votre orgueil^ fâchez à quelles qua~ 
Etés vous devez ces fuccès : vous êtes né fans 
vices , fans vertus , fans caraâere ) vos lu- 
mières font courtes, votre efprit ejî borné s que 
de droits , <3 mon fiés , vous avez à la bienveil- 
lance des hommes ! 

Aurefte, quelque avantage que procure la 
médiocrité , & quelque accès qu’elle ouvre à la 
fortune , l’efprit , comme je l’ai dit plus haut , 
a quelquefois part à notre élévation : pourquoi 
donc le public n’a-t-il aucune eftime pour cette- 
forte d’efprit ? C’eft, répondrai-je , parce qu’il 
:^nore le détail des manœuvres dont fe fert 
l’intriguant, & ne peut, rprefque jamais, favoir ft 
fon élévation eft l’effet , ou de ce qu’on appelle 
l’elprit de conduite , ou du pur hafaid. D’ail- 
leurs, le nombre des idées néceffaires pour faire 

— -- I 


C h') Tout le monde fait ce trait d’nn courtifàa 
d’Emanael de Portugal. Il eft chargé da faire une 
dépêche ; le prince en compofe une fur le même fu jet , 
compare les dépêches , trouve celle du courtifan la 
meilleure î il le lui dit. Le courtifan ne lui répond 
que par une profonde révérence , & court prendre 
congé du meilleur de Tes amis : il n'y a plus rien à faire 
pottr moi à la cour j lui dit-il, le rù fuit que fai plus 
d'ifprit que lui. 
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fortune n eft point immenlê. Mais , dira-t-on , 
pour duper les hommes , quelle connoiflance 
ne faut-il pas en avoir ? L’intriguant , répon- 
drai-je , connoit parfaitement l’homme dont il 
a befoin , mais ne connoit point les hommes. 
Entre l’homme d’intrigue & le philofophe , on 
trouve , à cet égard , la même différence qu’en- 
tre le Courier & le ,'géographc. Le premier fait 
peut-être mieux que M. Banville le fentier le 
plus court pour gagner Verfaillcs ; mais il ne 
connoit certainement pas la fuiface du globe 
comme ce géographe. Qu’un intriguant habile 
ait à parler en public , qu’on le tranfporte 
dans une affemblée du peuple , il y fera aiilTi 
gauche , aufli déplacé , aufli fîlencieux , que 16 
feroit auprès des grands le génie fupérieur 
qui , jaloux de Connoitre l’homme de tous les 
fiecles & de tous les pays , dédaigne la con- 
noiffance d’un certain homme en particulier. 
L’intriguant ne connoit donc point les homw 
mes ; & cette connoiffance lui feroit inutile. 
Son objet n’eft point de plaire au publié , mais 
à quelques gens puiffants , ■& fbuvent bornés ; 
trop d'efprit nuiroit à ce deffein. Pour plaire 
aux gens médiocres, il faut , en général, fé 
prêter aux erreurs communes , fe conformer 
aux ufages , & reffembler à tout le monde. 
L’efprit élevé ne peut s’abaiffer jufque-là.Il aime 
mieux être la digue qui s’oppofe au torrent , 
dût-il en être renverfé , que le rameau lége*- 
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qui flotte au gré des eaux. D’ailleurs , rhomra* 
éclairé , avec quelque adreflè qu’il fe' mafque , 
jie reffemble jamais fi exaélement à un fot qu’un 
fbt fe reffemble à lui-même; On eft bien plus 
fur de foi , lorfqu’on prend y que lorfqu’on 
feint de prendre des erreurs pour des vé- 
rités. 

Le nombre ti’idées que fûppofe l’efprit de 
conduite n’a donc que peu d’étendue ; mais , 
en exigeât - il- davantage, je dis que le public 
rs’auroitencore aucune forte d’eftime pour cette 
forte d’efprit. L’intriguant fe feit le centre de 
la nature; c’eft à fan intérêt feul qu’il rapporte 
tout ; il ne fait rien pour le bien public : s’il 
parvient aux grandes places , il y jouit de là 
confidération toujours attachée au pouvoir , & 
fur-tout à la crainte qu’il infpire ; mais il ne 
peut jamais atteindre à la réputation, qu’on 
doit regarder comme un don de la reconnoif- 
i'ance générale. J’ajouterai même que l’efprit 
qui le fait parvenir femble tout-à-coup l’aban- 
jbonner lorfqu’il eft parvenu. Il ne s’élève aux 
grandes places que pour s’y déshonorer ; parce 
qu’ en effet l’efprit d'intrigue y néceffaire pour 
y parvenir , n’a rien de commun avec l’efprit 
d’étendue , de force & de profondeur néceffaire 
pour les remplir dignement. D’ailleurs , l’efprit 
de conduite ne s’allie qu’avec une certaine 
baffeffe de caraélere , qui- rend encore l’intri»- 
giuuit méprifable aux yeux du. public 
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Ce n’eft pas qu’on ne puifle , à beaucoup d’in- 
trigues , unir beaucoup d’élévation d’ame. Qu’à 
l’exemple de Cromwel , un homme veuille 
monter au trône ; la puiflance , l’éclat de la 
couronne, & les plaifirs attachés à l’empire peu- 
vent fans doute à fes yeux ennoblir la baflefle 
de fes menées , puifqu’ils effacent déjà l’horreiu' 
de fes crimes aux yeux de la poftérité qui le 
place au rang des plus grands hommes : mais 
que , par une infinité d’intrigues , un homme 
cherche à s’élever à ces petits portes qui ne 
peuvent jamais lui mériter , s’il ert cité dans 
Thiftoire , que le nom de coquin ou de fri- 
ponneau , je dis qu’un pareil homme fe rend 
méprifablc , non-feulement aux yeux des gens 
honnêtes , mais encore à ceux des gfens éclai- 
rés. Il faut être un petit homme pour defirer 
de petites chofes. Quiconque fe trouve au-deffus 
des befoins , fans être , par fon état’, porté aux 
premiers portes , ne peut avoir d’autre befoin 
que celui de la gloire , & n’a d’autre parti à 
prendre , s’il ert homme d’efprit , que de fc 
montrer toujours vertueux. 

L’intrigant doit donc renoncera l’eftime publi- 
que. Mais , dira-t-on , il en ert bien dédommagé 
par le bonheur attaché à la grande fortune. 
L’on fe trompe , répondrai - je , fi l’on le croit 
heureux. Le bonheur n’ert point l’apanage des[ 
grandes places : il dépend uniquement de l’ac4 
cord heureux d© notre caradere avec l’état & 
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ies cîrconflances dans lefquels la fortune nous 
place. lien eftdes hommes comme des nations : 
les plus heureufes ne font pas toujours celles 
qui jouent le plus grand rôle dans runivers. 
Quelle nation plus fortunée que la nation Suiffe l 
A l’exemple de ce peuple fage , l’heureux ne 
boulcverfe point k monde par les intrigues ÿ 
content de lui > il s’occupe peu des autres; il 
ne fe trouve point fur la route de l’ambitieux 
l’étude remplit une partie de fes journées ; il 
vit peu connu , & c’eft Ifobfcurité defon bon- 
heur qui feul en fait la fïtrcte. Il n’en eft pas 
ainfi de l’intriguant : on lui vend cher les titres 
dont on le décore. Que n’exige point on pro- 
teâeur? Le facrifice perpétuel delà volonté des 
petits eft ^e feul hommage qui le flatte. Sem- 
blable à Saturne , à Moloch , à Teutates , s’il 
l’ofoit , fl ne voudroit être honoré que par des 
fecrificcs humains. La peine qu’endure le pro- 
tégé eft un fpeélacle agréable au Iproteéleur 
ce fpeélacle l’avertit de fa puiftance ; il en con- 
çoit une plus haute idée de lui -même. Aufli 
n'eft-ce qu’à des attitudes gênantes que la plu- 
part des nations ont attaché k figne du refpecl^ 
Quiconque veut, par l’intrigue% s’ouvrir le 
chemin de la fortune , doit donc fe dévouer 
aux humiliations. Toujours inquiet , il ne peut 
d’abord appercevoir le bonheur que dans la 
perfpeélive d’un avenir incertain ; & c’eft der 
ïefpérance , ce rêve confolateur des hommes 
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éveillés & malheureux , dont il peut attendre 
fa félicité. Lorfqu’il eft parvenu, il a donc elTuyé 
mille dégoûts. C’eft pour s’en venger qu’ordi- 
nairement dur & cruel envers les malheureux , 
il leur refiife fon alTiftance , leur fait un tort de 
leur mifere , la leur reproche , & croit , par ce 
reproche , faire regarder fon inhumanité comme 
une juftice , & fa fortune comme un mérite. 
Il ne jouit point , à la vérité , du plaifir de 
perfuader. Comment s’aflurer que la fortune d’un 
homme eft l’effet de cette efpece d’efprit que l’on 
nomme cfprit de conduite , fur - tout dans ces 
pays entièrement defpotiques , où , du plus vil 
efclave , on fait un vifir ; où les fortunes dépen- 
dent de la volonté du prince & d*un caprice 
momentané dont lui-même n’apperqoit pas tou- 
jours la caufe ? Les motifs qui , dans ces cas , 
déterminent les fultans , font prefque toujours 
cachés ; les hiftoriens ne rapportent que lesi,mo- 
tife apparents , ils ignorent les véritables y 6 c, 
c’eft , à cet égard , qu’on peut , d’après M. de 
Fontenelle, affuret que F Jûjioirc n’ ejl qu^unc 
fable convenue. 

Dans une comparaifon de Céfar & de Pom- 
pée , fl Balzac dit , en parlant de leur fortune , 

L’nn en eft l’ouvrier , & l’autre en -eft l’ouvftge. 

fl faut avouer qu’il eft peu de Céfar ; & que , 
dans les gouvernements arbitraires , le hafard 
eft prefque l’unique Dieu -de la fortune. Tout 
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y dépend du moment & des circonftancee datti 
lefquelles on fe trouve placé ; & c’eft , peut- 
être , ce qui, dans l’orient, a Je plus accrédité'le 
dogme de la fatalité. Selon les mufulinans , la 
deftinée tient tout fon empire ; elle met les rois 
fur le trône , les en chaffe , remplit leur régné 
d’événements heureux ou malheureux , & fait 
la félicité ou l’infortune de tous les mortels. 
Selon eux, la fageffe & la folie , les vices & 
les vertus d’un homme ne changent rien aux 
décrets gravés fur les tables de lumière CO* 
C’eft pour prouver ce dogme & montrer qu’en 
conféquencc le plus criminel n’eft pas toujours 
le plus malheureux , & que l’un marche au 
fupplice par la route qui mene l’autre à la for- 
tune, que les Indiens mahométans' racontent 
une làble affez finguliere. 

Le befoin , difent-ils , aftembla jadis un Cer- 
tain nombse d’hommes dans les délerts de la 
Tartarie. Privés de tout , dit l’un , nous avons 
droit à la tout. La loi qui nous dépouilla du 
ïiéceflaire pour augmenter le fupcrflu de quel- 
ques rajahs , eft une loi injufte. Rompons avec 
l’injulHce. Il n’eft plus de traité où l’avantage 


Les tnurulmdns croient què tout ce qui doit , 
arriver , jufqu’à la- fin du .mnnde eft écrit fur une 
table de lumière appellée louh, avec une plume de 
de feu appellée calam-ntr , & l’écriture qiii eft delTus 
fe nomme eazar oh redar , c’eft-à-dire , h prédejiùuuion, 
inévitable. 


Dic)iiijcc ty 



Disc. IV. Chap, Xllt, 3^1 

ceffe d’être réciproque. Il faut ravir à nos op- 
prefTeurs les biens qu’ils nous ont ravis. A ces 
mots , l’orateur fe tait ; l’affemblée , en frémiC. 
fant, applaudit à ce difcours, le projet eft no- 
ble , on veut l’exécuter. On fe divife fur les 
moyens. Les plus braves fe lèvent les premiers. 
La force , difent-ils , nous a tout enlevé ; c’eft 
par la force qu’il faut tout recouvrer. Si nos 
rajahs ont , par leurs vexations, arraché jufqu’au 
néçeffaire au fujet même qui leur prodigue fes 
biens , fa vie & fes peines , pourquoi refufer à 
nos befoins ce que des tyrans permettent à 
leur injultice ? Aux confins de ces régions , les 
bachas , par les préfents qu’ils exigent ; par- 
tagent le profit des caravanes ; ils pillent des 
hommes enchaînés par leur puiffance & par la 
crainte. Moins injuftes & plus braves qu’eux , 
attaquons des hommes armés ; que la valeur en 
décide , & que nos richeffes foient du moins 
le prix d’une vertu. Nous y avons droit. Le 
ciel , par le don de la bravoure , défigne ceux 
qu’il veut arracher aux fers de la tyrannie. Que 
le laboureur jfans force , fans courage , feme , 
laboure , recueille : c’eft pour nous qu’il a 
moiftbnné. 

Ravageons , pillons les nations. Nous y con- 
fentons tous , s’écrièrent ceux qui , plus Ipiri- 
tuels & moins hardis , craignoient de s’expofer 
aux dangers ; mais ne devons rien à la force , 
& tout à l’impofture. Recevons fans pérfl , des 
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mains de la crédulité , ce que peut être en vain 
nous tenterions d’arracher par la force. Revê- 
tons nous du nom. & de l’habit de bonzes ou 
bramines , & parcourons la terre , nous la ver- 
rons , empreffée , fournir à nos befoins , & 
même à nos plaifirs fecrets. 

Ce parti paru lâche & bas aux âmes fieres & 
couragcufes. Divifée d’opinion , l’affemblée Ce 
répare. Les uns fe répandent dans l’Inde , le 
Thibet & les confins de la Chine. Leur front 
eftauftere & leur corps macéré. Ils en impo- 
fent aux peuples , les enfeignent , les perfua- 
dent , divifent les familles , font déshériter les 
enfants , s’en appliquent les biens. On leur 
cede des terreins , on y conftruit des temples ; 
on y attache des revenus. Ils empruntent le 
bras du puiffant , pour plier l’homme éclairé 
au joug de la fuperftition. Ils fouraettent enfin 
tous les efprits , en tenant le feeptre foigneu- 
fement caché fous les haillons de la mifere & 
les cendres de la pénitence. 

Pendant ce temps , leurs anciens & braves 
compagnons , retirés dans les déferts , furpren- 
nentles caravanes, les attaquent à main armée, 
les pillent , & partagent entr’eux le butin. Un 
jour où , fans doute , le combat n’avoit point 
tourné à leur avantage , on faifit un de ces 
brigands , on le conduit à la ville la plus 
prochaine , on drelTe l’échafàud , on le mene au 
fupplice. U y marchoit d’un pas afluré , lorfqu’il 
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trouve fur fon paflage , & reconnoit , fous 
rhabh de bramine , un de ceux qui s’étoient 
réparés de lui dans le défert. Le peuple avec 
refped entouroit le bramine , & le portoit dans 
fa pagode. Le brigand s’arrête à fon afpeél » 
dieux juftes ! s’écrie-t-il , égaux en crimes ’ 
quelle différence entre nos djeftinées ! Que dis- 
je ? égaux en crimes ! en un jour , il a , fans 
crainte , fans danger , fans courage , plus fait 
gémir de veuves & d’orphelins , plus enlevé de 
richeffes à l’empire , que je n’en ai pillé dans 
le cours de ma vie. Il eut toujours deux vices 
plus que moi , la lâcheté & l’impolture. Cepen- 
dant l’on me traite de fcélérat , on l’honore 
comme un faint ; l’on me trainc à l’échafaud , 
on le porte dans fa pagode j l’on m’empale , on 
l’adore. 

C’eft ainfi que les Indiens prouvent qu’il n’y 
a qu’hcur & malheur en ce monde. 
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CHAPIT RiE XIV. 

JDw qualités exchijtves de l'efprit 0* 
Pâme. 

M 0 N objet , dans les chapitres précédents , 
étoi! d’attacher des idées nettes aux divers 
noms donnés à l’efprit. Je me propofe d’exa- 
miner , dans celui-ci , s’il eil des talents qui 
doivent s’exclure l’un l’autre. Cette queftion , 
dira-t-on , eft décidée par le fait : on n’eft point 
à la fois fupérieur en plufieur genres. Newton 
n’eft pas compté parmi les poëtes , ni Milton 
parmi les géomètres ; les vers de Leibnitz fonî 
mauvais. Il n’eft pas même d’homme qui , dans 
un feul art , tel que la poéfie ou la peinture , 
ait réufll dans tous les genres. Corneille & 
Racine n’ont rien fait dans le comique de com- 
parable à Moliere. Michel-Ange n’a pas com- 
pofé les tableaux de l’Albane , ni l’Albane peint 
ceux de Jules-Romain. L’efprit des plus grands 
hommes paroit donc renfermé dans d’étroite# 
limites. Oui , fans doute. Mais , répondrai-je , 
quelle en eft la caufe ? Eft-ce le temps , eft-ce 
l’efprit qui manque aux hommes , pour s’illuftret 
en différents genres ? 

La marche de l’efprit humain , dira-t-on > 
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i3oît être la même dans tous les arts & toute» 
les fcieilces : toutes les opérations de l’efprit 
fe réduifent à connoître lés reffemblances & les 
différences qu’ont entr’eux les objets divers. 
Ç’eft donc par l’obfervation qu’on s’élève en j 
tous les genres jufqu’aux idées neuves & géné- 
rales qui conftatent notre fupériorité. Tout 
grand phyficien , tout grand chymifte auroit 
donc pu de^nir grand géomètre , grand aftro- 
nome , grand politique , & primer enfin dans 
toutes les fciences. Ce fait pofé , l’on conclura 
fans doute que c’eft la trop courte durée de la 
vie humaine qui force les sfprits fupérieurs à fe 
renfermer dans un feul genre. 

11 faut cependant convenir qu’il eft des talents 
& des qualités qu’on ne poflede qu’à l’exclufion 
de quelques autres. Parmi les hommes , les uns 
font fenfibles à la paflion de la gloire , & ne 
font fufceptibles d’aucune autre efpece de pat 
fions : ceux-là peuvent exceller dans la phyfique , 
dans la jurifprudence , la géométrie , enfin dans! 
toutes les fciences où il ne s’agit que de com- 
parer des idées entr’ elles. Toute autre paffion 
ne feroit que les diftraire ou les précipiter dans 
des erreurs. Il eft d’autres hommes fufceptibles 
hon-feulement de la paflion de la gloire , mais 
encore d’une infinité d’autres paflions ; ceux-là 
peuvent fe faire un nom dans les divers geiues’ 

®ù , pour réuflir , il faut émouvoir. 

Tel eft , par exemple , le genre dramatique. 
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Mais , pour être peintre des paffions , il faut j 
comme je l’ai déjà dit , les avoir vivement 
fendes : on ignore , & le langage des paflions 
qù’on n’a point éprouvées , & les fendmènts 
qu’elles excitent en nous. Aufli l’ignorance , 
en ce genre , produit toujours la médiocrité. 
Sî M. de Fontenelle eût eu à peindre les carac- 
tères de Rhadamille , de Brutus ou de Catilina , 
ce gran-d homme feroit certainement , en ce 
genre , relié fort au-delTous du médiocre. Ces 
principes établis , j’en conclus que la paflion de 
la gloire eft commune à tous les hommes qui fe 
diftihguent en quelqiie genre que ce foit ; puiC- 
qu’elle feule , comme je l’ai prouvé , peut nous 
faire fupporter la fatigue de penfer. Mais cette 
paflion , félon les circonftances où la fortune 
nous place , peut s’unir en nous à d’autres 
paflions. Les hommes , dans lefquels cette union 
^ fe fait , n’auront jamais de grands fuccès , s’ils 
s’adonnent à l’étude d’une fcience telle , pat 
exemple , que la morale , où , pour bien voir , 
il faut voir d’un œil attentif , mais indifférent. 
En ce genre , c’eft l’indifférence qui tient en 
main la balance de la juflice. Dans les conte& 
tâtions , ce ne font point les parties , c’eft 
l’indifférent qu’on :prend pour juge. Quel 
homme , par exemple , s’il ett capable d’un 
amour violent , faura , comme M. de Fontenelle , 
apprécier le crime de l’infidélité ? Dans un âge , 
difoit ce philofophc , où J étais le plus amou- 
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T(ux , ma maîtreffe me quitte Sf prend un autre 
amant. Je rapprends je fuis furieux \ je vais 
chez elle , je [accable de reproches ; elle 
m'écoute , me dit en riant : „ Fontenelle , 
j3 lorfque je voua pris , c’étoit , fans contredit , 
,j le plaifir que je cherchois ; j’en trouve plus 
35 avec un autre. Eft-ce au moindre plaifir que 
35 je dois donner la préférence ? Soyez jufte , 
53 & répondez-moi Ma foi., dit Fontenelle ^ 

vous avez raifon ; ^ , f je ne fuis plus votre 
amant , je veux du moins rejier votre ami. 
Une 'pareille réponfe fuppofoit peu d’amouf 
dans M. de Fontenelle. Les paflions ne raifon- 
nent point fi jufte. 

On peut donc diftinguer deux genres diffé- 
rents de fciences & d’arts , dont le premier 
fuppofe une ame exempte de toute autre pafiion 
que celle de la gloire ; & le fécond , au con- 
traire ,* fuppofe une ame fufceptible d’une infi- 
nité de paffions. Il eft donc des talents exclufifs. 
L’ignorance de cette vérité eft la fource de 
mille injuftices. On defire en eonféquencc , dans 
les hommes , des qualités contrakliéloires ; on 
leur demande l’impolfible ; on veut que la pierre 
jetée refte fufpendue dans les airs , & n’obéiffe 
point à la loi de la gravitation. 

Qu’un homme , par exemple , tel que M. de 
Fontenelle , contemple fans aigreur la méchan- 
ceté des hommes ; qu’il la confidere comme un 
effet néceffair.e de l’enchaînement univerfelj 
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qu’il s’élève contre le crime lans haïr le criminel ; 
on vantera fa modération & , dans le même 
inftant , on l'accufera , par exemple , de trop 
de tiédeur dans l’amitié. On ne fent pas que 
cette même abfence de pallions , à laquelle il 
doit la modération dont on le loue , doit le 
rendre moins fenfible aux charmes de l’amitie. 

Rien de plus commun que d’exiger , dans les 
hommes , des qualités contradiétoires. L’amour 
aveugle du bonheur excite en nous ce defir ; on 
veut être toujours heureux, & fi par conféquent, 
que les mêmes objets prennent à chaque inftant 
la forme qui nous feroit la plus agréable. On a 
vu diverfes perfeâ:ions éparfes dans différents 
objets ; on veut les trouver réunies dans un 
feul , & goûter à la fois mille plaifirs. Pour cet 
effet , on veut que le même fruit ait l’éclat du 
diamant , l’odeur de la rofe , la faveur de la 
pêche , & la fraîcheur de la grenade. C’eft donc 
l’amour aveugle du bonheur , fource d’une 
infinité de fouhaits ridicules , qui nous fait 
defirer dans les hommes des qualités abfolument 
inalÜables. Pour détruire en nous ce germe de 
mille injuftices , il faut néceffairement traiter 
ce fujet avec quelque étendue. C’eft en indi- 
quant , conformément à l’objet que je me pro- 
pofe , & les qualités abfolument exclufives , & 
celles qui fe .trouvent trop rarement réunies 
dans le même homme pour que l’on foit en 
droit de les y defirer , qu’on peut rendre à 
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la fois les hommes plus éclairés & plus in> 
dulgents. 

Un pere veut qu’à de grands talents fon fils 
joigne la conduite la plus fage. Mais l'entez* 
vous , lui dirai-je , que vous defirez dans votre 
fils des qualités prefque contradicfloires ? Sachez 
que , fi quelque concours fihgulier de circonf- 
tances les a quelquefois ralfemblées dans le 
même homme , elles s’y réunifient très-rare- 
ment ; que les grands talents fuppofent toujours 
de grandes paflîons ; que les grandes paflions 
font le germe de mille écarts ; & qu’au contraire 
ce qu’on appelle bonne conduite eft prefque 
toujours l’effet de l’abfence des paflions , & par 
conféquent l’apanage de la médiocrité. 11 faut 
de grandes paflions pour faire du grand en 
quelque genre que ce foit. Pourquoi voit - on 
tant de pays ftériles en grands hommes ? Pour- 
quoi tant de petits Caton , fi merveilleux dans 
leur première jeunefîe , ne fonuila communé- 
ment , dans un âge avancé , que des efprits 
médiocres ? Par quelle raifon enfin tout eft-il 
plein de jolis enfants & de fots hommes ? C’eft 
que , dans la plupart des gouvernements , les 
citoyens ne font pas échauffés de paifions fortes. 
Eh bien ! je confens , dira le pere , que mon 
fils en foit anime : il me fuffit d’en pouvoir 
diriger l’aétivité vers certains objets d’étude. 
Mais , fentez-vous , lui répondrai-je , combien 
ce defix eft hafardeux ? C’eft vouloir qu’avec 
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de bons yeux un homme n’apperqoive précî- 
fément que les objets que vous lui indiquerez.’ 
Avant que de former aucun plan d’éducation , 
il faut être d’accord avec vous-même , & favoir 
ce que vous defirez le plus dans votre fils , ou 
de grands talents , ou de la conduite fage. Eft- 
ce à la bonne conduite que vous donnez la 
préférence ? Croyez qu’un caractère palTionné 
feroit pour votre fils un don funefte , fur - tout 
chez les peuples où , par la conftitution du 
gouvernement, les pallions ne font pas toujours 
dirigées vers la vertu ; étouffez donc en lui , 
s’il eft poUible, tous les germes des palTions. 
Mais il faudra donc , répliquera le pere , renoncer 
en même - temps à l’efpoir d’en faire un homme 
de mérite? Oui , fans doute , fi vous ne pouvez 
vous y réfoudre , rendez-lui des palfions ; tâchez 
de les diriger aux chofes honnêtes ; mais 
attendez-vous à lui voir exécuter de grandes 
chofes , & quelquefois commettre les plus 
grandes fautes. Rien de médiocre dans l’homme 
paflionné ; & c’eft le hazard qui détermine 
prefque toujours fes premiers pas. Si les hommes 
palïïonnés s’illuftrent dans les arts , fi les fciences 
confervent fur eux quelque empire , & fi quel- 
quefois ils tiennent une conduite fage ; il n’en 
eft pas ainfi de ces hommes palTionnés que leur 
nailfance , leur caradere , leurs dignités & leurs 
richeffes appellent aux premiers polies da 
monde. La bonne ou mauvaife conduite dé 

ceux-ci 
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caix-ci efl prcfque entièrement fouinife à l’em- 
pire du hazard : félon les circonftances dans 
Icfquelles il les place , & le moment qifil 
marque à leur naiffance , leurs qualités 
changent en vices ou en vertus. Le hazard en 
fait , à fon gré , des Appius ou des Décius. 
Dans la tragédie de ]\I. de Voltaire , Céfar dit-: 
Sijen'ctois le rnailre des Roinaiiu .y je fer ois 
leur vengeur : 

Si je n’etois Céfar , j’anroîs été Brutiis. 

Mettez , dans le fils d'un tonnelier , de l’cnîtit, 
du courage , de la prudence & de raétivitc : 
chez des républicains , où le mérite militaire 
ouvre la porte des grandeurs , vous en ferez un 
Thémiftocle, un Marins i.k'); à Paris, vous 
n’en ferez qu’un Cartouche. 

Qu’un homme hardi , entreprenant & capable 
d’une réfolution dcfefpéréc , naiffe au moment 
où , ravagé par des ennemis puiffants , l’état 


(;fe) Lu cong-pang, fondateur de la dynaîlie'dcs 
Han , fut d’abord chef de voleurs ; il s’empare d'une • 
place, s’att:che au fervice -de T-cou j devient général 
des armées , défait les T-fin , fe rend maître de plu- 
fieurs villes , prend le titre de roi, combat, défarme 
les princes révoltés contre l’empire : par fa clémence, ^ 
plus que par fa valeur , il rétablit le calme dans la . 
Chine, eft reconnu empereur, & cité, dans rhiftoire 
des Chinois , comme un de leurs princes les, plus - 
ïlàuftres. 

Tome IL ~ Q. 
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paroit fans relTource ; fi le fuccès favorife (es 
entreprifes , c’eft un demi-dieu : dans tout autre 
moment ce n’eft qu’un furieux ou un infenfé. 

C’eft à ces termes fi dift'érens que nous tondui- 
fentfouvent les mêmes paffions. Voilà le danger 
auquel s’expofe le pere , dont les enfants font 
fùfceptibles de ces paflions fortes qui fi fouvent 
changent la face du monde. C’eft , dans ce cas , 
la convenance de leur efprit & de leux caraêfere 
avec la place qu’ils occupent , qui les fait ce 
qu’ils font. Tout dépend de cette convenance. 
Parmi ces hommes ordinaires , qui , par des 
fervices importants , ne peuvent fe rendre utiles 
à l’univers , fe couronner de gloire ni prétendre 
à l’eftime générale , il n’en eft aucun qui ne fût 
utile à fes concitoyens , & qui n'eût droit à leur 
reconnoiflànce , s’il étoit précifément placé dans 
le pofte qui lui convient. C’eft à ce fujet que la 
Fontaine a dit ; 

Un roi prudent & fage 

De fes moindres fiijets faitUrer quelque ufage. 

Suppofons , pour en donner un exemple , 
qu’il vaque une place de confiance. Il y faut 
nommer. Elle demande un homme fûr. Celui 
^ qu’on préfente a peu d’efprit ; de plus , il eft 
parelfeux. N’importe , dirai-je au nominateur ; 
donnez-lui la place. La bonne confcience eft 
fouvent pareffeufe : l’aétivité , lorfqu’elle n’eft 
point l’effet de l’amour de la gloire , eft toujours 
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lufpecie ; le' fripon , toujours agité de remords 
& de craintes , *eft fans cefTe en aétion. La vigi- 
lance , dit Roufleau , eft la vertu du vice. 

On eft prêt à difpofer d’une place ; elle exige 
de l’aftiduité. Celui qu’on propofe eft mauffade 
ennuyeux , à charge à la bonne compagnie : 
tant ' mieux , l’afliduité fera la vertu de fa 
jiiaufladerle. 

Je ne 'm’étendrai pas davantage fur ce fu jet ; 
& je conclurai , de ce que j’ai dit ci-defTus , 
qu’un pere, en exigeant qu’aux plus grands 
talents fes fils joignent la conduite la plus fagc , 
demande qu’ils aient en eux le principe des 
écarts de conduite , & qu’ils n’en faflent aucun. 

Non moins injufte envers les defpotes que lè 
pere envers fes fils , dans tout l’orient eft-il un 
peuple qui n’exige de fes fultans, & beaucoup 
de' vertus , & fur-tout beaucoup de lumière» : 
cependant quelle demande plus injufte ? Ignorez- 
vous, diroit-on à ces peuples , que les lumières 
font le fruit de beaucoup d’études & de médi- 
tations ? L’étude & la méditation font une 
peine : l’on fait donc tous fes efforts pour s’y 
fouftraire ; l’on doit donc céder à fa pareffe , 
l’on n’eft animé d’un motif affez puiffant 
pour en triompher. Quel peut être ce motif ? 
Je defir feul de la gloire. Mais ce defir , 
cômnie je l’ai prouvé dans le troifieme difcours , 
eft lui -même fondé fur le defir des plaifirs 
phyfiques , que la gloire & i’eftime générale 
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procurent. Or, fi le fultan , en qualité 'de 
tlcrpo.te , jouit de tous les plaifirs que la gloire 
jteiit promettre aux autres hommes , le fultan 
cft donc fans defirs ; rien ne pout donc allumer 
en lui l’amour de la gloire : il n’a donc point de 
motif fuffifant pour fe rifquer à l’ennui des 
affaires , & s’expofer à cette fatigue d’attention 
néceffaire pour s’éclairer. Exiger de lui des 
lumières, c’eft vouloir que les fleuves remon- 
tent à leur fource , & demander un effet fans 
caufe. Toute l’hiftoire juftifie cette vérité. Qu’on 
ouvre celle de la Chine , on y voit les révo- 
lutions fe fuccéder rapidement les unes raux 
autres. Le grand homme qui s’élève à l’empire , 
ti , pour fuccefleurs , des princes nés dans la 
pourpre, qui , pour s’illuftrer , n’ayant point 
les motifs puifTants de leur pere ," s’endorment 
fur le trône ; & , dès la troifieme génération , la 
plupart en defeendent , fans avoir fouvent à fe 
reprocher d'autre crime que celui de la parefTe. 
Je n’en rapporterai qu'un exemple ( /) : Li- 
t-ching, homme d’une naiffance obfcure, prend 
les armes contre l’empereur T-con-ching , fe 
met à la tête des mécontents , leye une armée , 
marche à Pékin , & le furprend. I/impératrice 
& les reines s’étranglent ; l’empereur poignarde 


(/) Voyez l'hijl, des Huns , par M. de Geignes , 
'l om. J , pag. 74- 
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il fe retire dans un endroit écarté de 
Con palais : c’eft-là qu’avant de fe donner 
mort, il écrit ces . paroles fur un pan de fa 
robe : J'ai régné dix-Jept ans ^ je fuis détrône i 
^ je ne vois dans ce malheur ^ qu'une punitioit 
du ciel jujhrnent irrité dé mon indolence. Je 
ne fuis cependant ipas .Je feuL coupable ; les 
grands de ma cour Le font encore plus que moi j 
ce font :e UK. qui' ma dérobant la connoiffance 
des affairésidz P empire.' y, ont creifé Jabinie oit, 
je' tombé. De fuel front': qferaije paroïtre 
devant mesancêtres é Comment fout enir leurs 
reproches ?'i O .vous h qui n\c réduifez, à cet 
état affreux ,• prenez mon corps , mettez-le en 
pièces y j'y confens ; mais épargnez mon pauvre 
pèiple : il eff ihnQceriÊ-y, f^i d(jà affez maU 
heureux dé m'ervoir tuf .long-temps poiir maitre , 
Mille, traits-îpaEeils,;!répaodus;idan^ toutes les 
hiftoires j pro'iivenf que. la; moilelfe commande 
prefque à tous' ceux qui naifient armés du pou- 
voir arbitraire. L’athniofpere , répandu autour 
des trônes defpotiques & des fouverains qui s’y 
alfeient, femble: rempli d’une vapeur létargique 
qui faifit toutes les filcultés de leur ame. Auflt 
nei.compte-t-oà guete parmi lesj grands rois 
-que ceux qui' fe.ficaient là routes du trône-;, ou, 
qui. fe font long-temps inftrujt^ à l’école da- 
malheur. On ne doit fes lumières qu’à l’intérét 
qu’on a d’en acquérir. 

Pourquoi. les petits potentats font- ils, en, 
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général , plus habiles que les defpbtes les plus 
puiflants ? C’eft qu’ils iOnt , pour ainfi dire j 
encore leur fortune à faire, ; c’eft qu’ils ont y 
avec de moindre^ forces ,,à réfrfter.à des forces 
fupérieures ; c’^cft qu’ils vivent dans la crainte 
perpétuelle de fe voif dépotrillés ; c’eft que leur 
intérêt , plus étroitement lié ài L’intérêt de leurs 
fujets , dok tes éclairer fur les;dlverfes parties 
de la légiflation.' Aulfi font -ils, en général, 
infiniment plus occupés', du foin de.former des 
foldats , de confcfâxfter dés alliances , dépeupler 
& d’enrichir leurs provinces ; auiTi.pcmrroit-on y 
cohféquêmftîent à ce que -je viens' de dire y 
drelfer , dans des divers empires de l’orient, 
des cartes géographi-politiques du mérite des 
princes. Leur intelligerfce mefürée fur l’échelle 
•de leur phiffance y décrôitroit proportionnément 
à l’étendue à la force 1 de^ lèür. empire., à la 
difficulté d’y pénétrer’ ,‘ ejifin à l’autorité plu» 
ou moins ahfolufe qu’ils auroient fur leurs fujets ,* 
c’eft-à-dire , à l’intérêt plus ou moins prelfant 
q'u’ils auroient d’étre éclairés. Cette table une 
fois calculée , &■ comparée) à. d’obfervation , 
donrterolt certainement des réfiiltats al&z juftes : 
les fofis '& lès iftOgols .y . feroient mis , , part 
exemple \ au noitibre des princes les plus ftu-> 
pides parce- <Jue' ; (auf des circonftances fin- 
gulieres , ou le hazard d’une bonne éducation , 
les plus puiflants d’entre les hommes en doivent 
communément être les itoins éclairés* 
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Exiger qu’un defpote d’orient s’occupe du 
bonheur de fes peuples ; que , d’une main forte 
& d’un bras afluré , il tienne le gouvernail de 
l’empire ; ce feroit, avec le bras de GaniméUe , 
vouloir foulever la maffue d’Hercule. Suppofons 
-qu’un Indien fit , à cet égard , quelques re. 
proches à fon fultan ; de quoi te plains-tu , lui 
lépondroit celui-ci. As-tu pu , fans injuftice , 
exiger que je fulTe plus éclairé que toi-même 
fur tes propres intérêts ? Quand tu m’as revêtu 
du pouvoir fuprême , pouvois-tu croire qu’ou- 
bliant les plaifirs pour le pénible honneur de 
te rendre heureux , mes fuccelTeurs & moi ne 
jouirions pas des avantages attachés à la toute. 
pullTance ? Tout homme s’aime , de préférehce 
aux autres ; tu le fais. Exiger que , fourd à la 
voix de ma parefle , au cri de mes pallions , je le» 
facrifie à tes intérêts , c’eft vouloir le renver- 
femcnt de la nature. Comment imaginer que, 
pouvant tout, je ne voudrois jamais que la 
juftice ? L’homme amoureux de l’eftime publi- 
que , diras-tu , ufe autrement de fon pouvoir, 
j’en conviens. Mais que m’importe à moi 
l’eftime publique & la gloire ? Eft-il un plaifir 
accordé aux vertus & refufé à la puilfance ? 
D’ailleurs les hommes palTionnés pour la gloire 
font rares , & ce n’eft pas une palTion qui palTe 
jufqu’à leurs fuccelTeurs. Il falloit le prévoir , 
te fentir qu’en m’armant du pouvoir arbitraire , 
tu rompois le nœud d’une mutuelle dépen» 
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dance qui lie le foiiverain au fujet , & que «u 
féparois mon intérêt du tien. Imprudent , qui 
me remets le fccptre du dcrpotif’me lâche , 
qui n’ofes me l’arracher , fois à la fois puni de 
ton imprudence & de ta lâchété : fâche que , 
f tu refpires , c’eft que je le permets : apprends 
que chaque inftani; de ta vie eft une grâce. Vil 
efclave , tu nais, tu vis, pour mes phdfirs. 
Courbé fous le poids de ta chaîne , rampe à mes 
pieds , languis dans la mifere , meuis ; je te 
défends jufqu’à la plainte : telle eft ma volonté. 

Ce que je dis des fultans peut, en paitie, 
s’appliquer à leurs miniltres : leurs lumières 
•font , en général , proportionnées à l’intérêt 
qu’ils ont d’en avoir. Dans les pays où le cri 
public peut les dépofer , les grands talents leur 
font néceffaires , ils en acquièrent. Chez les 
peuples , au cbntraire , où le public n’a ni crédit 
ni 'confidération , ils fe livrent à la pareffe , & fe 
.contentent de l’eCpece de mérite qui fait fortune 
•à la cour ; mérite abfolument incompatible 
avec les grands* talents , par l’oppofition qui 
fe trouve entre l'intérêt, des courtifans & l’in- 
térêt général. Il en eft , à cet égard , des mi- 
niftres comme des gens de lettres. C’eft une 
■prétention ridicule de vifer , à la fois , à.la gloire 
& aux penfions. Avant de compofer , il faut 
prefque toujours opter entre l’eftime publique 
& celle des courtifans. Il faut favoir que , dans 
ia plupart des cours , flir-tout dans celles ds- 


Digitized by Google 



Disc. IV. Chap. XIV. 3^9 

l'orient , les hommes y font des renHince cm- 
ruaillottés & gênes dans les langes du préjugé 
& d’une bienféance arbitraire ; que la plupart 
des efprits y, font noués ; qu’ils ne peuvent 
s’élever au grand ; que tout homme qui naît & 
vit habituellement près des tiônes defpotiques 
ne peut , à cet égajd , échapper à la contagion 
générale , & qu’il n’a jamais que de petites 
«^cs. 

Aufli le vrai mérite vit -il loin des palais des. 
rois. Il n’en approche que dans ces temps mal- 
heureux où les princes font forcés de les rappel- 
les Dans tout autre inllant, le befoin feul pour- 
roit attirer à la cour les gens de mérite ; & , 
dans cette poficion , il en eft peu qui confervent 
la même force , la même élévation d’ame 
éé d’efprit. Le be^oiiî eft trop près du crime. 

' H réfulte de ce' que je viens de dire , que 
c’eft exaélement demander l’impolTible , que 
d’exiger de grands talents de: ceux qui , par 
leur état & leur pofition , ne peuvent être 
animés de pallions fortes. Mais , que de de- 
mandes pareilles ne fait-on pas tous les jours ? 
On crie contre la corruption des mœurs ; il 
faut , dit-on , former des hommes vertueux : 
& l’on veut , à la fois , que les citoyens foient 
échauffés de l’amour de la patrie , & qu’ils 
voient en filence les malheurs qu’occafionne 
une mauvaife légiflation ? On ne fent pas que 
c’eft exiger d’un avare qu’il ne crie point au 
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-voleur , loi-rqu’on enleve fa caflette. L’on n’àp- 
perqoit pas qu’en certains pays , ce qu’on appelle 
les gens fages ne peuvent jamais être que des 
gens indifférents au bien -public, & par confé- 
quent des hommes fàns vertus. C’eft , comme 
je vais le prouver dans le chapitre fuivant ?■ 
avec une injuftice pareille qu'on demande aux 
hommes des talents & des qualités que dÿ. 
habitudes contraires rendent ^ pour ainfi dire ^ 
jinalliables.- 
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De Vinpiflice du public à cet égard, 

O N exigera* qu’un écuyer , habitué à diriger 
la pointe du pied vers Toreille de fon cheval ^ 
foit auffi-bien tourné qu’un danfeur de l’opéra ; 
on voudra qu’un philofophe , uniquement oc- 
cupé d’idées fortes & générales , écrive comme 
une femme du monde , ou même qu’il lui foit 
fupérieur dans un genre tel , par exemple , que 
le genre épiftolaire , où , pour bien écrire , il 
faut dire des riens d’une maniéré agréable. Oh 
ne fent pas que c’eft demander la réunion db 
talents prefque exclufifs : & qu’il n’eft point de 
femme d’efprit , comme l’expérience le prouve’, 
qui n’ait , à cet égard , une grande fupériorité 
fur les philofophes les plus célébrés. C’efl; avec 
la même injullice qu’on exige qu’un homme 
qui n’a jamais lu ni étudié , & qui a pafle trente 
ans de fa vie dans la diflipation, devienne 
tout-à-coup capable d’étude & de méditation : 
on devroic cependant favoir que c’eft 'à l’habi- 
tude de la méditation qu’on doit la capacité dé 
méditer ; que cette même capacité fe perd 
lorfqu’on ceife d’en faire ufage. En effet , qu’un 
homme , quoique dans l’habitude du travail & 
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.de l’application, fe trouve tout-à-coup chargé 
d’une trop grande partie de l’adminittration , 
mille^ objets differents pafleront rapidement 
devant lui’: s’iLne:peivt jeter fur chaque affaire _ 
qu’un coup d’œil fuperficiet , il faut , par cette’ 
feule raifon , qu’au bout d’un, certain temps cet. 
homme devienne incapable d’une longue & 
forte attention; Aufli n’eft-on pas en droit 
d'exiger de l’homme, en place une femblable 
attention. Ce n’eft point à lui à percer jiifqu’aux 
premiers principes de la morale & de la polû 
tique ; à découvrir , par exemple , jufqu’àquel 
degré. le luxe eft utile, quels changements cc 
luxe doit apporter dans les mœurs & les états , 
quelle efpcce de commerce il faut le plus encou- 
rager., par quelles loix on peut , dans la meme 
jiation , concilier l’efprit de commerce avec 
lîefprit militaire , & la rendre à la fois riche au- 
dedans &( redoutable au-dehors. Pour réfoudre 
de pareils problèmes , il faut le loifîr & l’habi- 
tude do méditer. Or comment penfeï beau- 
coup, quand il faut beaucoup exécuter? On 
ne doit donc pas demander à-l’homme en place 
cet efprit d’invention qui fuppofe de grandes 
méditations.- Ce qu’on eft en droit d’exiger de 
Kii , c’eft un efprit jufte,- vif, pénétrant, & 
.qui', dans les matières débattues par les poli- 
tiques & les philofophes , foit frappé du vrai., 
le faififfe avec force , & folt aflez fertile, en 
expédients pour porter J, ufqu’àfçxççqüoa Ijîs 
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projets qu’il adopte. C’efi: par cette raifon qu’il 
doit , à ce genre d’efprit , joindre un caradlerc 
ferme , une conftance à toute épreuve. Le peuple 
fi’eft pas toujo’.£rs alTez reconnoiflant des biens 
que lui font les gens en place : ingrat par 
ignorance , il ne fait point tout ce qu’il faut de 
courage pour faire le bien , & triompher des 
obftacles que l’intérêt perfonnel ( m ) met an 
bonheur général. Aufli le courage éclairé par la 
probité ell-il le principal, mérite des gens en 
place. Vainement fe flatteroit-on de trouver en 
eux un certain fonds de connoifTances ; ils ne 
peuvent en avoir de profondes que fur les 


C>») Au moment qn’on vencît de nommer u» miSi 
siftre, un des premiers commis de Veifaillcs , hr mme 
de b. aucoup d’tfprit , lui dit / „ Vot.sa'mez U bien, 
* vous êtes maintenant à portée de le fciie. On vojs 
39 préfenteta mille projets utiles au public 5 vous en 
JJ ddirerez la réuflite: gardez-vous cependant de rien 
J, entreprendre avat.t d’txamiiier fi l’exécution de ces 
JJ projets demande peu de fonds , peu de foins & 
jjpeu de probité. Si l’argent qu’exige la réullite d’ua 
J, de CCS projets eft confidérable , les affaires qui vous 
J, fiuviend^ont ne vous permettront pas d’y appliquer 
J, les fonds néceffaires , & vous perdrez votre mife. 
J, Si le fuccès dépend de la vigilance & de !a probité 
J, de cuix que vous emploierez , craignez qu’on ne 
„ vous force la main fur le choix des fujets : forgez 
JJ d’aill' Urs que vous allez être entouré de fripons j 
s, qu’il faut un coup-d’œil bien fur pour les recon- 
jj noître; & que la première , m?is en même-temps 
J, la plus difficile fdçacc li no miniftie j eft la fcience 
}j dc« tlioiju 
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‘matières qu’ils ont méditées avant que de par- 
venir aux grands emplois ; or ces matières font 
fléceffairement en petit nombre. Qu’on fuive , 
pour s’en convaincre , la vie de ceux qui fe 
deftinent aux grandes places. Ils fortent à 
feize ou dix - fept ans du college , apprennent 
à monter à cheval , à faire leurs exercices ; ils 
paffent deux ou trois ans , tant dans les 
académies qu’aux écoles de droit. Le droit fini , 
ils achètent une charge. Pour remplir cette 
charge , il n’eft pas nécelTaire de s’inftruire du 
droit de nature , du droit des gens , du droit 
public , mais confacrer tout fon temps à l’examen 
de quelques procès particuliers. Ils paffent de- 
là au gouvernement d’une province , où , fur- 
chargés par le détail journalier , & fatigués par 
les audiences , ils n’ont pas le temps de méditer. 
Ils montent enfuite à des places fuperieures , & 
ne fe trouvent enfin , après trente ans d’ exer- 
cice , que le même fonds d’idées qu’ils avoient 
à vingt ou vingt-deux ans. Sur quoi j’obfer- 
verai que des voyages faits chez des nations 
voifines , & dans lefquels ils compareroient les 
différences dans la forme du gouvernement , 
dans la légiflation , le génie , le commerce & 
les mœurs des peuples , feroient peut-être plus 
propres à former des hommes d’état , que l’édu- 
cation aduelle qu’on leur donne. Je ne m’éten- 
drai pas davantage fur ce fujet. C’eft par 
l’article des hommes de genie que je finirai «c 
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chapitre , parce que c’eft principalement ea 
eux qu’on dcfire des talents & des qualités 
exclufives. 

Deux caufes également puiflantes nous por- 
tent à Cttte injuftice ; l’une , comme je l’ai dit 
plus haut, eft l’amour aveugle de notre bonheur 
& l’autre , c’eft l’envie. 

Qui n’a pas condamné , dans le cardinal de 
Richelieu -, cet amour exceflif de gloire qui le 
lendoit avide de toute efpece de fuccès ? Qui 
31e s’eft point moqué de l’ardeur avec laquelle 
ft on en croit Dumaurier (n) , il deCroit lat 
canonifation , & de l’ordre donné , en confé- 
quence , à fes confefleurs de .publier par-tout 
qu’il n’avoit jamais péché mortellement ? Enfin , 
qui n’a point ri d’apprendre que , dans ce meme 
inftant , épris du defir d’exceller dans la poéfic., 
comme dans la politique , ce cardinal faifoit 
demander à Corneille de lui céder le Cid^ 
C’étoit cependant à cet amour de la gloire, 
tant de fois comdamné , qu’il devoit fes grands ■ 
talents pour l’adraîniftration. Si depuis l’on 
n’a point vu de miniltre prétendre à tant de 
fortes de gloire , c’eft que nous n’avons encore 
qu’un cardinal de Richelieu. Vouloir concen^ 

' trer , dans un feul defir , l’aélion des paflTiona 
fortes , & s’imaginer qu’un homme vivement 


C » ) Voyez fes mémoires pour firvir à rhifioin de la: 
à l’article -de Gretius.^ - . 
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épris de la gloire ; fe contente d’une feule 
cfpece de luccès , lorfqu’il croit en pouvoir 
obtenir en plufieurs genres , c’elt vouloir 
qu’une terre excellente rie. produite qu’une 
feule cfpece de fruits. Qiiiconque aime forte- 
ment] la gloire fent intérieurement que l.i 
reulTite des projets politiques dépend quelque- 
fois du hazard , & fouvent de l’ineptie de ceux 
avec qui il traite : il en veut donc uric plçsî 
perfonnelle. Ors fons une morgue ridictile ^ 
fiupide , il ne, peut dédaigner celle des lettres , 
à laquelle ontafpiré les: plus grands pçinces_& 
les plus grands héros. La plupart d’entr’eux , 
non contents de s’immortabTer par leurs actions . 
ont encore voulu s’immortalifer par leurs écrits . 
& du moins laiffer à la poftérité des préceptes, 
fur la fcience guerriere ou politique dans la- 
quelle ils ont excellé. Comment ne l’euflent-ils 
pas voulu ? Ces grands hommes airaoient la. 
gloire ; & l’on n’en eft point avide , fans delirec 
de communiquer aux hommes des idées qui 
doivent nous rendre encore plus eftimables à 
leurs yeux. Que de preuves de cette vérité 
répandues dans toutes les hiftoires ! Ce, font 
Xénophon , Alexandre , Annibal , Hannon , 
les Scipions , Céfar , Cicéron , Augufte , Trajan 
les Antonins , Comnene , Elifabeth Charles- 
Qjiint , Richelieu , Montecuculi , du Guay- 
Trouin , le comte de Saxe , qui , par leurs éaits ,, 
▼cuknt éclairer le inonde en .ombragc;uit leuns; 
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têtes de differentes efpeces de laurleis. Si 
maintenant l’on ne conçoit pas comment des 
hommes , charges de l’adminiffration du monde» 
trouvoient encore le temps de penfer & d’écrire ; 
c’eft , répondrai-je , que les affaires font courtes , 
lorfqu’on ne s’égare point dans le détail , & 
qu’on les faifit par leurs vrais principes. Si tous 
les grands hommes n’ont point corapofé , tous 
ont du moins protégé l’homme illuftre dans les 
lettres , & tous ont dù néceffaireraent le pro=- 
téger ; parce que , amoureux de la gloire , ils 
fa voient que ce font les grands écrivains qui la 
donnent. Auffi Charles-Quint avoit-il , avant 
Richelieu , fondé des académies : auffi vit-oa 
le fier Attila lui-même raffembler près de lui les 
favants dans tous les genres , le calife Aaron 
'Al-Rafchid en corapofer fa cour ; & Tainerlaa 
établir l’académie de Samarcande. Qj.icl accueil 
•Trajan ne faifoit-il pas au mérite ? Sous foii 
régné , il étoit permis de tout dire , de tout 
penfer , & de tout écrire : parce que les écri- 
vains , frappés de l’éclat de fes vertus & de fes 
talents, ne pouvoient être que fes panégyriffes.: 
bien différents , en cela , des Néron , dès Caii- 
gula , des Domitien . qui , par la raifon con- 
traire, impofoient filence aux gens éclaires , 
qui , dans leurs écrits , n’euffent tranfmis à 
la poftérité que la honte & les crimes de ces 
tyrans. 

J’ai fait voir , dans les exemples ci-deffus 
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rapportés , que le même defir de gloire auquel 
les grands hommes doivent leur fupériorité , 
peut , en fait d’efprit , les faire quelquefois 
afpirer à la monarchie univerfelle. Il feroit 
fans doute poflible d’unir plus de modeftie aux 
talents : ces qualités ne font pas exclufives par 
leur nature , mais elles le font dans quelques 
hommes. Il en eft de tels à qui l’on ne pourroit 
arracher cette orgueilleufe opinion d'eux- 
mêmes , fans étouffer le germe de leur efprit. 
C’eft un défaut ; & l’envie en profite pour 
décréditer le -mérite-; elle fe plaît à détailler 
les hommes , fûre d’y trouver toujours quelque 
côté défavorable , fous lequel elle peut les 
préfenter au public. On ne fe rappelle point 
affez fouvent qu’il en eft des hommes , comme 
de leurs ouvrages ; qu’il faut les juger fur leur 
enfemble ; qu’il n’eft rien de parfait fur la 
terre ; & que , fi l’on défignoit dans chaque 
homme , par des rubans de deux couleurs 
ffiffirentes , les vertus & les défauts de fou 
efprit & de fon caraélere , il n’eft point d’homme 
qui ne fût bariolé de ces deux couleurs. Les 
grands hommes font comme ces mines riches , 
où l’or cependant fe trouve toujours plus ou 
moins mélangé avec' le plomb. Il faudroit donc 
que l’envieux fe dit quelquefois à lui-même ; 
s’il m’étoit poffible d’avilir cét or aux yeux du 
public , quel. cas feroit-il de moi , qui ne fuis 
purement qu’une mine de plomb ? Mais l'en- 
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vieux fera toujours fourd à de pareils confeils. 
Habile à faifir les moindres defauts des hommes 
de génie , combien de fois ne les a-t-il pas 
aceufés de n’étre pas , dans leurs maniérés , 
auflx agréables que les hommes du monde ? Il 
ne veut pas fe rappeller , comme je l’ai dit 
ci-devant , que , femblables à ces animaux qui 
fe retirent dans les déferts , la plupart des gens 
de génie vivent dans le recueillement ; & que 
c’eft dans le filence de la folitude que les vérités 
fe dévoilent à leurs yeux. Or tout homme dont 
Je genre de vie le jette -dans un enchaînement 
particulier de circonftances , & qui contemple 
les objets fous une face nouvelle , ne peut 
avoir dans l’efprit ni les qualités ni les defauts 
communs aux hommes ordinaires. Pourquoi 
le François reffemble-t-ii plus au François qu’à 
J’ Allemand , & beaucoup plus à rAllehiand 
qu’au Chinois ? C’eft que ces deux nations, 
■par l’éducation qu’on leur donne , & la reiTenv 
blance des objets qu’on leur préfente , ont 
entr’elles infiniment plus de rapport qu’elles 
ji’en ont avec les Chinois. Nous femmes uni- 

- 'J ' 

quement ce que nous font les objets qui nous 
environnent. Vouloir qu’un homme. , qui voit 
d’autres objets & mene une vie différente de la 
mienne, ait les mêmes idées que moi ; c’eft 
exigér les contradictoires , c’eft demander qu’iin 
bâton n’ait pas deux bouts. 

■Que d’injuftices de cette efpece ne fait-on pas 


V 


Digitized by GoogI 


$8ô D E ü E s P R 1 1. 

aux hommes de génie ! Combien de fois ne fes 
a-t-on pas accnfcs de fottife , dans le temps 
même qu’ils faifoient preuve de la plus haute 
fageffe ? Ce n’eft pas que les gens tle génie , 
comme le dit Ariftotc , n’aient fouvent" un coin 
de folie. Ils font , par exemple , fujets à mettre 
trop d’importance ( o ) à l’art qu’ils cultivent* 
D’ailleurs , les grandes padions que fuppofe le 
génie peuvent quelquefois les égareï' dîlAs- leur 
conduite. Mais ce germe de leurs erreurs Ü’eft 
aulfi de leurs 'lumières.' Les Hommes froids^ 
fans pallions & fans talents , ne tombent .pas 
dans les écarts de l’homme palTton.né. Mais il 
ne faut pas imaginer , comme leur vanité le 
veut perfuader , qu’avant de prendre un parti 
' ils en calculent , les jetons en main ,-lés avarj- 
tages & les inconvénients : il faudroitS' pour 
cet effet, que les hommes ne fulTent déter- 

( O ) Sony nt ils ont pour eux une eftime exdufive, 
Pa mi ceux-là mêmes qui ne fe lülHnguei't que dans 
les arts les plus frivoles il en eJl qui penfent qu’en 
leur pays il n’y a rien de bien feit que ce qu’ils 
font. Je ne quis m’empêcher de rapporter , à cefujet 
un mot afiez plàifant, attribué à Marcel. Un danfenr 
Angi'ois fort célébré arrive à > Paris , delcend-. cae* 
MrrccI; Je.viau ^ lui dit il , voar rendre u)t kontmagç 
que voui doivent tous les gnu de noire art : fouirez que 
je danje devant vous -, que je 'profite de vos confeibl.'d. 
Volontiers, lui dit Marcel. AnUi-tôt l'Anglois exécute 
des pas très-difficiles & fait m lie entrechats. Marcel 
le regarde, & s’e'crie toiit-à-coiip : Monfieur', Confin t! 
din:s les autres pu; r , Sfi Von ne dmfe qu'à Parts j tnaist 
héUsl Von n’y fait que çela d( kitn,. Pauvre royautnel 
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minés , dans leur conduite , que par la réflexion ; 

l’expérience nous apprend qu’ils le font tou- 
jours par le fentinient, & qu’à cet egard les 
gens froids font des hommes. Pour s’en con- 
vaincre , que l’on fuppofe qu’un d’eux foie 
mordu d’un chien enragé : on l'envoie à la 
mer ; il fe met dans une barque , on va le 
plonger. Il ne court aucun rifque , il en eft 
cil fûr ; il fait que ; dans ce cas , la peur eft 
tout-à-fait déraifonnable ; il fe le dit. On le 
plonge. La réflexion n’agit plus fur lui ; le 
fentinient de la crainte s’empare de fou ame ; 
& c’eft à cette crainte ridicule qu’il doit fa 
guérifon. La réflexion eft donc , dans les gens 
froids comme dans les autres hommes , fouraife 
au fentiment. Si les gens froids ne font pas 
fujets à des écarts aulfi frequents que l’homme 
paRionné , c’eft qu’ik ont en eux moins de prin- 
cipes de mouvement : ce n’eft , en effet , qu’à 
la.foibleffe de leurs paffions qu’ils doivent leur 
fageffe. Cependant quelle haute eftime n’en 
Gonqoivent-ils pas d'eux-mémes ? Quel refpeél 
ne’ croient-ils pas infpirer au public qui ne les 
laiffe jouir , dans leur petite fociété , du titre 
d’hommes fenfés , & ne les cite point comme 
fûux , que parce qu’il ne les nomme jamais ? 
Comment peuvc;nt-ils , fins honte , pafler ainfi 
1-eur vie à l’afFût des ;idi ou les d’autrui ? S’ils en 
découvrent dans l’homme de génie , & que cet 
homme commette la faute la plus légère , fût-ce 
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de mettre , par exemple , à trop haut prix les 
faveurs d’une femme, quertriomphe pour eux! 
Ils en prennent droit de le méprifer. Cependant 
fl , dans les bois , les folitudes & les dangers , 
la crainte a fouvent , à leurs propres yeux , 
exagéré la grandeur du péçil , pourquoi l’amour 
ne s’exagéreroit-il pas , les plaîfirs , comme la 
frayeur s’exagere les dangers ? Ignorent-ils qu’il 
n’y a proprement que foi de jufte appréciateur 
de fon plaifir ; que les hommes étant animés 
de paflions différentes , les mêmes objets rie 
peuvent conferver le même prix à des yeux 
différents ; que c’eft au fentiment feul à juger 
le fentiment ; iS: que le vouloir toujours citer 
au tribunal d’une raifon froide , c’éft affembler 
la diete de l’empire pour y connoître des cas 
de confcience ? Ils devroient fentir qu’avant de 
prononcer fur les actions ^e l’homme de génie , 
il faudroit , du moins , favoir quels font les 
motifs qui le déterminent , c’eft-à-dire , la force 
par laquelle il eft entraîné : mais , pour cet 
effet , il faudroit connoître , & la puiffance 
des paffions , & le degré de courage néceffairc 
pour y réfiffèr. Or tout homme qui s’arrête à 
cet examen s’appercoit bien-tôt que les paffions 
feules peuvent combattre contre les palfiorrs ; 
& que ces gens raifonnables , qui s’en difent 
vainqueurs , donnent à des goûts très-foibles le 
nom de paffions , pour fe ménager les honneurs 
du triomphe. Dans le fait , ils ne réfiftent point 
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aux paflions ; mais ils leur échappent. La fageffe 
n’eft point en eux l’effet de la lumière , mais 
d’une indifférence comparable à des déferts 
également llériles en plaifirs comme en peines. 
Autfi ne font- ils point heureux. L’abfence du 
malheur ell la feule félicité dont-ils jouiflént ; 
& l’efpece de raifon qui les guide fur la mer 
de la vie humaine , ne leur en fait éviter les 
écueils qu’en les écartant fins ceffe de l’ifle 
fortunée du plaifir. Le ciel n'arme les hommes 
froids que d’un bouclier pour parer , & non 
d’une épée pour conquérir. 

Qiie la raifon nous dirige dans les aélions 
importantes de la vie , je le veux : mais qu’on 
en abandonne les détails à fes goûts & à fes 
paffions. Q.ui confulteroit, fur tout , la raifon, 
fcroit fans ceffe occupé à calculer ce qu’il doit 
faire , & ne feroit jamais rien ; il auroit toujours 
fous les yeux la poiïibilité de tous les malheurs 
qui l’environnent. La peine & l’ennui journalier 
d’un pareil calcul feroient peut-être plus à 
redouter que les maux auxquels il peut nous 
fou lirai re. 

Au rcfle , quelques reproches qu’on faffe aux 
gens d’efprit, quelque attentive que foit l’envie 
à déprimer les gens de génie , à découvrir en 
eux de ces défauts pcrfonnels & peu importants 
que devroit abforber i’cclat de leur gloire , ils 
doivent être infenubies à de pareilles attaques , 
fentir^que ce font fouvent des piégés que leur. 
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tend l’envie pour les détourner de 1 étude. 
Qii’importe qu’on leur fafle fans ceffe un crime 
de leurs inattentions ? Ils doivent favoir que 


h plupart de ces petites attentions , tant recom- 
mandées , ont été inventées par les défœuvres 
pour en faire le travail & l'occupation de leur 
ennui & de leur oifiveté ; qu’il ned point 
d’homme doue d’une attention fuffifante pour 
s’illaftrer dans les arts & les fciences', s’il la 
partage en une infinité de petites attentions 
particulières ; que d’ailleurs cette politelfe , a 
laquelle ou donne le nom d’attention , ne pro- 
curant aucun avantage aux nations , il eft de 
l’intirét public qu’un favant fafle une decou- 
verte de plus & cinquante vifites de moins. Je 
ne puis m’ empêcher de rapporter , à ce fujet , nn 
fait affez plaifant , arrivé , dit-on , à Paris. 
Un homme de lettres avoit pour voifm uri de 
ces défxuvrés , fi importuns dans la fociete. 
Ce dernier ^ excédé de lui - même , monte un 
jour chez l’homme de lettres. Celui-lui le reqoit 
ù merveille , s’ennuie avec lui de la manière la 
plus humaine , jufqu’aux moment où , las de 
bâiller dans le même lieu , notre defœuvre court 


ailleurs promener fon ennui. U part : 1 homme 
de lettres fe remet au travail , oublie l’ennuyc. 
Qiielques jours après , il eft aceufé de n avoir 
point rendu la vifite qu’il a reçue , il eft taxe 
d’impolitefle : il le fait : il monte à fon tout 
diez fon ennuyé ; Monjicur , lui dit- il , 

j'apprends 
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Rapprends que vous vous plaignez de moi: 
cependant , vous le Javez , c’ç/? l'ennui de 
vous-même qui vous a conduit chez moi. Je 
vous y ai re;u de mon mieux , moi qui ne 
m'ennuyais pas ; deji donc vous qui m'êtes 
oblige ^ c'ejl moi qu'on taxe d'impolitejje. 
Soyez vous - même juge de mes proaWs , 
voyez Jî vous devez mettre jhi à des plaintesr 
qui , ne prouvent rien , Jlnon que je n'ai pas 
comme vous le hefoin des vijltes , l’inhumanité 
d ennuyer mon prochain , Sf dinjujhee d'en 
mr'dire après Favoir enmiyc. Que de gens aux- 
quels ou peut appliquer la même réponfe î 
Que de défœuvrcs exigent , dans les hommes 
de mérite , des attentions & des talents incpm- 
patibles avec leurs occupations , & fe fur- 
prennent à demander les contradiêloires ? 

Un homme a paffe fa vie dans les négocia- 
tions ; les affaires dont il s’eft occupé l’ont 
rendu circonfpeét : que cet homme aille dans 
le monde , on veut qu’il y porte cet air de 
liberté que la contrainte de fon état lui a fait 
perdre. Un autre homme cft d’un caraélere 
ouvert ; c’eft par fa franchife qu’il nous a plu : 
on exige que , changeant -tout -à- coup d© 
caraélere , il devienne circonfped au moment 
précis qu’on le defire. On veut toujours l'ira- 
poiïible. Il eft fans doute un fel neutre qui 
amalgame quelquefois , dans les mêmes hommes, 
du moins toutes les qualités qui ne font p«# 
Tome IL K 
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abfolument contradidtoires ; je fais qu’ua 
concours fmgulicr de cir confiances peut nous 
plier à des habitudes oppofées : mais c’efi un 
miracle , & l’on ne doit pas compter fur les 
miracles. En général , on peut afiurer que 
tout fe tient dans le caraétere des hommes ; 
que les qualités y font liées aux défauts ; dt 
qu’il eft même certains vices de l'efprit attachés 
à certains états. Qu’un homme occupe un pofie 
smportant ,” qu’il ait par jour cent affaires à 
juger , fl fes jugements font fans appel , s’il 
«l’cfi jamais contredit , il faut qu’au bout d’u» 
certain temps l’orgueil pénétré dans fon ame , 
& qu’il ait la plus ;'grande confiance -en fes 
lumières. Il n’en fera pas ainfi , ou d’un 
homme dont les avis feront , par fes égaux , 
débattus & contredits dans un confeil , ou d’un 
favant qui , s’étant quelquefois trompé fur les 
matières qu’il a mûrement examinées , aura 
néceflairement contracté l’habitude de la fut- 
penfion d’efprit ip): fufpenfion qui , fondée 
fur une falutaire méfiance de nos lumières , 
nous fait percer jufqu’à ces vérités cachées que 


(jf>) Il ferdit peut-être i. defirer qu’avant que de 
îuonter aux grandes places , les hommes deftinés à 
les remplir compolaflent quelque ouvrage ; ils en fen- 
tirolent mieux la difficulté de bien faire ,* ils appren- 
droieUt à Te méfier de leurs lumières : & , faifant 
aux affaires i’applieation de cette méfiauce , ils les 
examineroient avec plus d’attention. 
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le coup - d’œil fuperficiel de l’orgueil appcrqoitt 
rarement II fêmble que la connoiflance de la 
vérité foit le prix de cette fage méfiance de 
foi-même. L’homme qui fe refufe au doute eft 
fujet à mille erreurs ; il a lui-même pofé la 
borne de fon efprit On demandoit un jour à 
l’un des plus favants hommes de la Perfe^ 
comment il avoit acquis tant de connoiflances : 
En demandant fans peine , répondit-il , ce que 
Je ne favois pas. „ Interrogeant un jour ua 

philofophe , dit le poëte Saadi , je le prcffois 
JJ de me dire de qui il avoit tant appris. 

,j Des aveugles , me répondit-il , qui ne lèvent 
)) point le pied fans avoir auparavant fondé 
J, avec leur bâton le tcrreinfur lequel ils vont 
n r appuyer, « 

Ce que j’ai dit fur les qualités exclufives , ott 
par leur nature , ou par des habitudes con- 
traires , fuffit à l’objet que je me propofc. Il 
s’agit maintenant de montrer de quelle utilité 
peut être cette connoiflance. La principale, 
c’cfl: d’apprendre à tirer le meilleur parti poflible 
de fon efprit : & c’eft: la queftion que je yail , 
traiter dans le chapitre fniTant. 
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CHAPITRE XVI. 

Méthode four découvrir le genre d.\étudc 
auquel Poti eji le f lus propre. 

^ OUR connoitrefon talent, îi fout examiner^ 
& de quelle efpece d’objets le hazard 6c l’édu- 
cation ont principalement charge notre mé- 
moire , & quel degré de paiïion l’on a pour la 
gloire. C’eft fur cette double combînaifon 
qu’on peut déterminer le genre d’étude auquel 
on doit s’attacher. Il n’eft point d’homme 
entièrement dépourvu de connoiffances. Selon 
qu’on aura , dans la mémoire , plus de faits de 
phyfique ou d’hiftpire , plus d’images ou de 
fentiments , on aura donc plus ou moins d’apti- 
tude à la phyfique , à la politique ou à la poéfie. 
Eft-ce à ce dernier art qu’un homme s’applique , 
il pourra devenir d’autant plus grand peintre 
£n un genre que le magafm de fa mémoire fera 
mieux fourni des objets qui entrent dans la 
Coihpofition d’une certaine efpece de tableaux. 
Un poëte naît dans ces âpres climats du nord , 
que d’une aile rapide traverfent fans celfe les 
noirs ouragans ; fon œil ne s’égare point 
dans des vallées liantes ; il ne connoît que 
l’éternel hiver qui , les cheveux blanchis pat 
les frimats , régné fur des déferts arides ; les 
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Jehos ne lui répètent que les hurlements de« 
ours ; il ne voit qüc des neiges , des glaces 
amoncelées , & des fapins , aufli vieux que la 
terré , couvrir de leurs branchages morts les 
lacs qui baignent leurs racines. Un autre poète 
naît , au contraire , fous le climat fortuné de 
l’Italie , l’air y eft pur ; la terre eft jonchée 
de fleurs ; les zéphyrs agitent doucement de 
leur fouffle la cime des forêts odorantes : 
il voit les ruiffeaux , par milles arcs argentés > 
couper la verdure trop uniforme des prairies ; 
les arts & la nature s’unir pour décorer les 
villes & les campagnes : tout y femble fait 
pour le plaifir des yeux & TivrefTe des fens. 
Peut-on douter que , de ces deux poètes , le 
dernier ne trace des tablçaux plus agréables , & 
le premier des tableaux plus fiers & plu3' 
clFrayants P Cependant ni l’im ni l’autre de ces 
poètes ne compoferont de ces tableaux ; s’ils 
ne font ammés d’une pallion fortèp'ôür la gloire. 

Les objets que le hazard & l’éducation placent 
dans notre mémoire font à la vérité la matière 
première de l’efprit ; mais cette matière y refte 
morte & fans adion , jufqu’au moment où les 
palTions la mettent en fermentation. C’eft alors 
qu’elle produit un affemblage nouveau 'd’idées , 
d’images ou de fentiments , auxquels on donne 
le nom de génie , d’efprit ou de taknt. 

Après avoir reconuu quel eft le nombre & 
quelle eft l’efpeçf objets qu’on a dépofes 

R i 
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ilans le magafin de fa mémoire , avant %u« ^ 
h déterminer pour aucun genre d’étude , il faut 
enfuite conftater jufqu’à quel degré l’on eft 
fcnfible à la gloire. On eft fujet à fe méprendre 
liir ce point , & l’on donne volontiers le nom 
de paiîion à de Amples goûts ; rien cependant , 
comme je l’ai déjà dit , de plus facile à dit 
tînguer. On eft paflionné , lorfqu’on eft animé 
d’un feul defir , & que toutes nos penfées & 

, aâions font fubordonnées à ce defir. L’on n’a 
que des goûts , lorfque notre ame eft partagée 
en une infinité de defirs à peu près égaux. Plus 
«es defirs font nombreux , plus nos goûts font 
modérés; au contraire, moins les defirs font 
multipliés , plus ils fe rapprochent de Punicé , 
& plus nos goûts font vifs , & prêts à fe changer 
en paflîons. C’eft donc l’unité , ou du moins 
la prééminence d’un defir fur tous les autres , 
qui conftate la palTion. La paifion conftatée , 
il finif force - r>oiir cet effet 

examiner le degré d’enthoufiafme qu’on a pour 
les grands hommes. C’eft , dans la premier© 
jeuneffe , une mefure affez exaéle de notrc' 
amour pour la gloire. Je dis dans la première 
jeuneffe , parce qu’alors , plus fucceptible de. 
paffions , on fe livre plus volontiers à fon 
cnthoufiafme. D’ailleurs l’on n a point alçra 
de motifs pour avilir le mérite & les talents , 
on peut encore efpérer de voir un jour eftimer 
çn foi ce qu’on eftime dans les autres ; il nca 
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tk pas ainfi des hommes faits. Quiconque 
atteint un certain âge fans avoir aucuu mérite , 
affiche toujours le mépris des talents , pour fe 
eonfoier de n’en point avoir. Pour être juge du 
mérite, il faut le juger fans intérêt’, &, par 
conféquent , n’avoir point encore éprouvé le 
fentiment de l’envie. L’on en eft peu fufceptible 
dans la première jeuneffe : auifi les jeunes gens 
voient-ils les grands hommes à peu près du 
même œil dont la poftérité les verra. Audi 
faut-il , en général , renoncer à l’eftime des 
hommes de fon âge , & ne s’attendre qu’à celle 
des jeunes gens. C’eft fur leur éloge qu’on peut 
apprécier , à peu près , fon mérite; & fur l’éloge 
qu’ils font des grands hommes qu’on peut 
apprécier le leur. Si l’on n'eftime jamais dans 
les autres que des idées analogues aux fiennes y 
le refpeèt qu’on a pour l’efprit eft toujours pro- 
portionné à Pefprit qu'on a. L’on ne célèbre lês 
grands hommes que lorfqu’on eft foi-même fait 
pour l’être. Pourquoi Cefar pîeuroit-il en s'arrê- 
tant devant le bufte d’Alexandre ? c’eft qu’il étoit 
Céfar. Pourquoi ne pleure-t-on plus à l’afpedt 
de ce même bufte? c’eft qu’il n’eftplus de Céfar. 

On peut donc , fur le degré d’eftime concii 
pour les grands hommes , mefurer le degré de 
paffion qu’on a pour la gloire , & fe déterminer , 
en conféquence , fur le choix de les études. Le 
choix eft toujours bon , lorfqu’en quelque genre 
que ce füit , la force des palfions eft propor- 

R 4 
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tîonncç à la difficulté de réuflir : or il eft 
d’autant plus difficile de réuflir en un genre, 
que plus d’hommes fe font exercés dans ce 
même genre , & l’ont porté plus près de la> 
perfcdion. Rien de plus hardi que d’entrer 
dans la carrière où fe font illuftrés les Gorneille, 
les Racine , les Voltaire & les Crébillon. Pour 
s’y diftinguer , il faut être capable des plus 
grands eflbrts d’efprit , & , par conféquent , 
létre animé de la plus forte paffion pour la 
gloire. Qui n’eft pas fufceptible de cet extrême 
degré de paffion ne doit point concourir avec 
de tels rivaux , mais s’attacher à des genres 
d’études dans lefquèls il foit plus facile de 
léuffir. Il en eft de cette efpece : dans la 
phyfique , par exemple , il eft des terreins in- 
cultes , & des matières fur lefquelles les grands 
génies , occupés d’abord d’objets plus intéref- 
l'ants , n’ont , pour ainfi dire , jeté qu’un coup- 
d’œil fuperficiel. Dans ce genre , & dans tous Ira 
genres pareils , les découvertes & les fuccès 
fonf à la portée de prefque tous les efprits ; & 
ce font les feuls auxquels puiffent prétendre 
les paffions foibles. Qui n’eft point ivre d’amour 
pour la gloire doit la chercher dans les fentiers 
détournés , & fur-tout éviter les routes battues 
par des gens éclairés. Son mérite , comparé â 
celui de ces grands hommes , s’anéantiroit 
devant le leur ; & le public prévenu lui refu- 
•feroit même l’eftime qu’il mcïite. 
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La réputation d’un homme foiblement paf- 
:fionné dépend donc de' l’adrefle avec laquelle 
il évite qu’on le compare à ceux qui , brûlant 
d’une plus forte pallion pour la gloire , ont 
fait de plus grands efforts d’efprit. Par cette 
adreffe , l’homme qui , foiblement paffionné , 
a cependant contraété dans fa jeunefle quelque 
habitude du travail & de la méditation , peut , 
quelquefois, avec très -peu d’efprit, obtenir 
une affez grande réputation. Il paroît donc 
que , pour tirer le meilleur parti poffible de fon 
cfprit , la principale attention qu’on doive 
avoir, c’eft de comparer le degré de paffion 
dont on eft animé , au degré de paffion que 
fuppofe le genre d’étude auquel on s’attache. 
Quiconque eft , à cet égard , exadl obfervateur 
de lui-même , échappe à mille erreurs où tom- 
bent quelquefois les gens de mérite. Gn ne' le 
verra point s’engager > par exemple , dans un 
nouveau genre d’étude au moment que l’âge 
ralentit en lui l’ardeur des pallions. Il fentira 
qu'en parcourant fucceffivement différents gen- 
3fes de fciences ou d’arts , il ne pourroit jamais 
devenir qu’un homme univerfellcment mé- 
diocre ; que cette univerfalité eft un’ écùeil où 
la vanité conduit & fait Couvent échouer 1 « 
gens d’efprit ; & qu’enfin ce n’eft que dans la 
'.première jeuneffe qu’on eft doué de cette atten- 
tion infatigable qui creufe jufqu’aux premiers 
principes d’un art ou d’une feience ; vérité 
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importante , dont l’ignorance arrête fouvenfc 
le génie dans fa courfe , & s’oppofe au progrès 
des fciences. Il faut y pour la faifir , fe rappeller 
que l’amour de la gloire , comme je l’ai prouvé 
dans mon troifieme difcours , eft , dans nos 
cœurs , allumé par l’amour des plaifirs phy- 
Cques ; que cet amour ne s’y fait jamais plus 
vivement fentir que dans la première jeuncffe ; 
que c’eft, par conféquent , au printemps de la 
vie qu’on eft fufceptible d’un plus violent 
amour pour la gloire. C’eft alors qu’on fent en 
foi des femenccs enflammées de vertus & de 
talents. La force & la fanté , qui circulent 
alors dans nos veines , y portent le fentiment 
de l’immortalité ; les années paroiffent alors 
■s’écouler avec la lenteur des fiecles ; on fait , 
mais l’on ne fent pas qu’on doit mourir , & 
l’on, eft d’autant plus ardent à pourfuivre 
l’cftime de la poftérité. Il n’en eft pas ainfi , 
lorfque l’âge attiédit en nous les pallions. On 
apperqoit alors , dans le lointain , les gouffres 
de la mort. Les ombres du trépas , en fe 
mêlant aux rayons de la gloire , en terniffent 
l’éclat. L’univers change alors de forme à nos 
yeux ; nous ceffons d’y prendre intérêt ; il ne 
s’y fait plus rien d’important. Si l’on fuit encore 
la carrière où l’amour de la gloire nous a fait 
d’abord entrer , c’eft qu’on o^de à l’habitude ; 
c’eft que l’habitude s’eft fortifiée , lorfque les 
paffions fe font affolblîcs.^ D’ailleurs,, on craint 
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l’ennui ; & , pour s’y fouftraire , on continuera 
de cultiver la fcience dont les idées familières 
fe combinent fans peine dans notre efprit. Mais 
l’on fera incapable de l’attention forte que 
demande un nouveau genre d’étude. A-t-on 
atteint l’âge de trente- cinq ans, on ne fera 
point alors d’un grand géomettre un grand 
poëte , d'un grand poète un grand chymifte , 
d’un grand chymifte un grand politique. Qu’à 
cet âge on éleve un homme à quelque grande 
place ; fi les idées , dont il a déjà chargé fa 
mémoire , n’ont aucun rapport aux idées 
qu’exige la place qu’il occupe ; ou cette place 
demandera peu d’ efprit & de talent , ou cet 
homme la remplira mal. 

Parmi les magiftrats , quelquefois trop con- 
centrés dans la difculTion des intérêts particu- 
liers , en eft-il aucun qui pût, avec fupériorité, 
remplir les premières places , s’il ne faifoit en 
fecret des études profondes relatives au pofte 
qu’il peut occuper ? L’homme qui néglige de 
faire ces études ne memte aux places que pour 
s’y déshonorer. Cet homme eft-il d’un carac'terè 
entier & defpotique , les entreprifes qu’il for- 
mera feront dures , folles , & toujours préjudi- 
ciables au bien public ? Eft-il d’un caradlere 
doux , ami du bien public , il n’ofera rien entre- 
prendre. Comment hafarderoit-il quelques chan- 
gements dans l’adminillration ? on ne mardie 
point d’un pas ferme dans des chemins inconnus 
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& coupés de mille précipices. La fermeté & le* 
courage de l’efprit tiennent toujours à fon éten- 
due. L’homme fécond en moyens d’exécuter fes 
projets eft hardi dans fes conceptions ; au con- 
traire, l’homme ftérile en reRources- contracte, 
néceifairement une habitude de timidité que la, 
fottife prend fou vent pour fiagcllé. S’il eftÿrès-. 
dangereux de toucher trop fou vent à la machine, 
du gouvernement , je fais aulTi qu’il eft des. 
temp.« où la machine s’arrête , li l'on n’y remet, 
de nouveaux relTorts. L'ouvrier ignorant n’ofe, 
l’entreprendre ; & la machine fe détruit d’elle- 
meme. Il n’en eft pas ainfi de l'ouvrier habile 
il fait, d’une main hardie, la conferver en la. 
réparant. Mais la fage hardieffe fuppofe une 
étude profonde de la fcience du gouvernement ; 
étude fatigante , & dont on n’eft capable que 
dans la première jeunelTe , & peut-être dans les 
pays où l’eftime publique, nous promet beau- 
coup d'avantages. Par-tout où cette eftime eft 
ftérile en plaifirs , il n’y croit pas de grands tar 
lents. Le petit nombre d’hommes illuftres , que 
le hafard d’une excellente éducation ou d’un 
enchaînement fmgulier de circonftances rend 
amoureux de cçtte eftime , défertent alors leur 
patrie ; & cet exil volontaire en préf^ge la ruine : 
femblables ù ces aigles dont la fuite annonce la 
ehûte prochaine du chêne antique fur lequel ils . 
fe retiroient, 

d’en ai dit allez fur ce ce fujet Je conclurai 
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des principes établis dans ce chapitre , que ce. 
qu’on appelle efprit eft en nous le produit des 
objets places dans notre fou venir , & de ces 
mêmes objets mis en fermentation par l’amour: 
de la gloire. Ce n’ eft donc , comme je l’ai déjà' 
dit , qu’en combinant l’efpece d’objets dont le 
hafard .& l’éducation ont chargé notre mémoire , 
avec le, degré de. paffion qu’on a pour la gloire , 
qu’on peut réellement connoitre & la force & 
le genre de fon efprit. Qui s’obferve fcrupuleu- 
fement à cet égard , , fe trouve à - peu - près 
dans le cas de ces chymiftes habiles , qui , lorf- 
qu’oii leur montre les matières dont on a 
chargé le matras , & le degré de feu qu’on lui 
donne, prédifent d’avance le. réfultat de l’opé-. 
ration. Sur quoi j’obferverai que , s’il eft un 
art d’exciter en nous des pallions fortes , s’il y 
a des moyens faciles de remplir la . mémoire 
d’un jeune homme d’une certaine efpece d’i- 
dées & d’objets i il eft , en conféquence , des ' 
méthodes fûtes pour , former des hommes de ' 
génie. Cette connoilfance de la nature de l’ef- 
prit , peut donc être fort utile à ceux qu’a- 
nime le defir de s’illuftrer. Elle peut leur en 
fournir les moyens j leur apprendre , par exem- 
pie , à ne point éparpiller, leur attention fur 
une infinité d'objets divers ; mais à la ralTembler 
toute entière fur les idées & les objets re- - 
latifs au genre dans lequel ils veulent exceller.'. 
Ce. n’ eft pas qu’on doive ., à cet égard , poulTuv 
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trop loin le fcrupule ; l’on n’cft point profond 
en un genre , fi l’on n’a fait des incurfîons 
dans tous les genres analogues au genre que 
l’on cultive. L’on doit même arrêter quelque 
temps fes regards fur les premiers principes 
des diverfes fciences. ^ Il eft utile de fuivre 
la marche uniforme de refprit humain dans 
les différents genres de fciences & d’arts , & 
de confidérer l’enchaînement univerfel qui lie 
enfemble toutes les idées des hommes. Cette 
étude donne plus de force & d’étendue à ï’eC- 
prit ; mais il n’y faut confacrer qu’un certain 
temps , & porter fa principale attention fur 
les détails de l’art ou de la fcience qu’on 
cultive. Qui n’écoute, dans fes études, qu’une 
euriofité indiferette , atteint rarement à la 
^oire. Qu’un fculpteur , par exemple , foit 
par fon goût également entraîné vers l’étude 
de la fculpture & de la politique , & qu’en 
conféquence il charge fa mémoire d’idées qui 
n’ont entr’elles aucun rapport; je dis que ce 
fculpteur fera certainement moins habile & 
moins célébré qu’il ne l’eût été , s’il eût tou- 
jours rempli fa mémoire d’objets analogues à 
l’art qu’il profeffe , & qu’il n’eût point réuni , 
pour ainfi dire , en lui deux hommes qui ne 
peuvent ni fe communiquer leurs idées , ni 
caufer enfemble. 

Au refte , cette connoiffance de refprit , fans 
doute utile aux particuliers , peut l’être encore 
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au public ; elle peut éclairer les gens en place 
fur la fcience des choix , & leur faire , ea 
chaque genre , diftinguer fhomme fupérieur. 
Ils le reconnoitront , premièrement , à refpeçe 
d’objets dont cet homme s’eft occupé ÿ & , 
fecondement , à la paffion qu’il a pour la 
gloire : paffion dont la force , comme je 
l’ai déjà dit , eft toujours proportionnée au 
goût qu’on a pour l’efprii , & prefque toujours 
au méritesle ceux qui compofent notre fociété, 

Qjii n’aime , ni n’eftime ceux qui , par des 
aélions ou des ouvrages , ont obtenu l’eftime 
générale , eft , à coup fur , un homme fans 
mérite. Le peu d’analogie des idées d’un fot & 
d’un homme d’efprit , rompt entr’eux toute fo- 
eiété. En fait de mérite , c’eft le figne d’anathê- 
me , que de fe plaire trop dans la fociété des 
gens nlédiocres. 

Après avoir confidéré l’efprit fous tant de- 
rapports divers, je devrois , peut-être , effayer de 
tracer le plan d’une bonne éducation. Peirt-être 
qu’un traité complet fur cette matière devroit 
être la conclufion de mon ouvrage. Si je me 
sefufe à ce travail , c’eft qu’en fuppofant même 
que je puffe réellement indiquer les moyens 
de rendre les hommes meilleurs , il eft évi- 
dent que, dans nos moeurs aduelles , ilferoik 
prefque impoffible' de faire ufage de ces moyens. 

- Je me contenterai donc de jetter un coup - d’œH, 
rapide fur Jce qu’on appelle l’éducatioiu — 
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. CHAPITRE XVII. 

De l'éducation. 

î . ’ A R T de former des hommes eft , en tout 
pays , fl étroitement lié à la forme du gouver- 
ivement , qu’il n’eft peut-être pas poflible de faire 
aucun changement confidérable dans l’éducation 
publique , fans en faire dans la conftitution mê- 
me des états. 

L’art de l’éducation n’eft autre chofe que la 
«onnoiflance des moyens propres à former des 
corps plus robuftes & plus forts , des efprits 
plus éclairés , & des âmes plus vertucufes. 
Quant au premier objet de l’éducation , c’eft 
fur les grecs qu’il faut prendre exemple , puiC- 
qu’Us honoroient les exercices du corps , & 
que ces exercices faifoient même une partie 
de leur médecine. Quant aux moyens de ren- 
dre , & les efprits plus éclairés , & les âmes 
plus fortes & plus vertueufes , je crois qu’ayant 
fait fentir , & l’importance du choix des ob- 
jets qu’on place dans fe mémoire , & la faci- 
lité avec laquelle on peut allumer en nous 
des pafTions fortes , & les diriger au bien gé- 
néral , j’ai fuffifamment indiqué au leéteur éclai-- 
lé le plan qu’il faudroit fuivre pourperfettionnei . 
l’éducation publique. . • 
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L’on eft , à cet égard , trop éloigné de toute 
idée de réforme , pour que j’entre dans des 
détails, toujours ennuyeux lorfqu’ils font inu- 
tiles. Je me contenterai de remarquer que l’on ne 
fc prête pas même, en ce genre, à la réforme 
des abus les plus grolïiers & les plus faciles 
à corriger. Qui doute , par exemple , que , 
pour valoir tout ce qu’on peut valoir , on ne 
dût faire de fon temps la meilleure 'diftribu- 
tion poffible ? Qui doute que les fuccès ne 
tiennent en partie à l’écononiie avec laquelle 
en le ménage ? Et quel homme, convaincu 
de cette vérité , n’appercoit pas , du premier 
coup-d’œU , les refontes qu’à- cet égard l’oïi 
pourroit faire dans l’éducation publique ? 

L’on doit , par exemple , confacrer quelque 
temps à l’étude raifonnée de la langue natio- 
nale. Quoi de plus abfurde que de perdre huk 
oadix ans à l’étude d.’une langue morte , qu’on 
oublie immédiatement après la fortie des dalles, 
parce qu’elle n’eft , dans le cours de la vie , de 
prefque aucun ufage ? En vain dira-t-on que, 
fl l’on tient fi long-temps* les jeunes gens dans 
les colleges , c’eft moins pour qu’ils y appren- 
nent le latin , que pour leur y faire contracter 
l’habitude du travail & de l’application. Mais , 
pour les plier à cette habitude , ne pourroit-on 
pas leur propofer une étude moins ingrate-, 
moins rebutante ? Ne craint-on pas d’éteindre 
«n dîéniouffer en eux cette curioûté naturelle 
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qui , dans la première jeunefle , nous échauffe 
du defir d’apprendre ? Combien ce défit ne fe 
fbrtifioit-il pas , fi dans l’âge où l’on-n’eft point 
encore diftrait par de grandes paffions , l’on 
fiibftituoit , à rinfipidc étude des mots , celle 
de la phyfique , de l’hiftoire , des mathémati- 
ques , de la morale , de la poéfie , &c. ? L’é- 
tude des langues mortes , répliquera-t-on , rem- 
plit en partie cet objet. Elle aflujettit à la 
nécefiité de traduire & d’expliquer les auteurs; 
elle meuble , par conféquent , la tête des jeunes 
gens de toutes les idées contenues dans les 
meilleurs ouvrages de l’antiquité. Mais , ré- 
pondrai-je , eft-il rien de plus ridicule que de 
confacrer plufieurs années à placer dans la 
mémoire quelques faits ou quelques idées qu’on 
peut , avec le fecours des tradudions , y graver 
en deux ou trois mois ? L’unique avantage 
qu’on puifle retirer de huit ou dix ans d’étude, 
•’eft donc la connoîlïânce fort incertaine de 
«es fineffes de l’expreffion latine , qui fe per- 
dent dans une tradudion. Je dis fort incer- 
taine ; car enfin , quelque étendue qu’un homme 
faffe de la langue latine , il ne la connoitra 
jamais auffi parfaitement qu’il connoit fa propre 
langue. Or fi , parmi nos favants, il en eft très- 
peu de fenfibles à la beauté , à la force , à la 
fineflè de rexpreifion franqoife , peut-on ima- 
giner qu’ils foient plus heureux , lorfqu’il s’a- 
git d’une expreflion latine ? Ne peut-on pas 


Digitized by Google 



Disc, IV» €kap, XVIT. 40Î 

Auf(;#nner que leur fcicncc , à cet égard , 
'B’cft fondée que fur notre ignorance , notre 
«rédulité & leur hardiefle ; & que , fi l’on pou- 
voir évoquer les mânes d’Horace , de Virgile St 
Cicéron , les plus beaux difeours de nos rhé- 
teurs ne leur paruflent écrits dans un jargon 
prcfque inintelligible ? Je ne m’arrêterai cepen- 
dant pas à ce foupcon ; & je conviendrai, fi 
l'on veut , qu'au fortir de fes claffes , un jeune 
homme eft fort inftruit des fineffes de l’exprelfion 
latine : mais dans cette fuppofition même , je 
demanderai fi l’on doit payer cette connoifiance- 
du prix de huit ou dix ans de travail ; & fi , 
dans la première jeuneffe , dans l’âge ou la cu- 
riofité n’eft combattue par aucune paflion , où 
l’on eft par conféquent plus capable d’appli- 
cation , ces huit ou dix années confominées 
dans l’étude des mots ne feroient pas mieux 
employées à l’étude des chofes , & fur -tout 
«c» ChefeS MrMiOgüés «« pûne qu on aoit tTai^ 
femblablement remplir. Non que j’adopte les 
maximes trop aufteres de ceux qui croient 
qu’un jeune homme doit fe borner uniquement 
aux études convenables à fon état. L’éducation 
d’un jeune homme doit fe prêter aux différents 
partis qu’il peut prendre : le génie veut être 
libre. Il eft même des connoiffances que tout 
citoyen doit avoir ; telle eft la connoiffànce , & 
des principes de la morale , & des loix de fon 
pays. Tout ce que je demanderois , c’eft qu’oit 
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chargeât prmcî^aîement la mémoire cPun jeutif 
hommes des idées & des objets relatifs au 
parti qu’il doit vraiflemblablement embrafler. 
Quoi de plus abfurde que de donner exaéle- 
jnent la même éducation à trois hommes , 
dont l’un doit remplir les petits emplois de la 
finance , & les deux autres les premières places 
de l’armée , de la magiftrature , ou de l’admi- 
niftration ; Peut-on , fans étonnement , les voir 
s’occuper des mêmes études jufqu’à feize ou 
dix-fept ans , c’eft-à-dirc , jufqu’au moment 
qu’ils entrent dans le monde , & que , diftraits 
par les plaifirs , ils deviennent fouvent incapa- 
bles d’application. 

Quiconque examine les idées dont on charge 
ta mémoire des jeunes gens , & compare leur 
éducation avec l'érat qu’ils doivent remplir , 
la trouve auffi folle que l’eût été celle des 
Grecs , s’ils n’enuflent donné qu’un maître de 
flûte à c'èûx ■qü’ÎTs'“eïïVoyôient aux jeux olym- 
piques y difputer le prix de la lutte ou de la 
courfe. 

Mais , dira - 1 - on , fi l’on peut faire un bien 
meilleur emploi du temps confacré à l’ édu- 
cation , que n’elTaie-t-on de lè faire ? A quelle 
eaufe attribuer l’indifference où l’on relie à cet 
égard ? Pourquoi met -on , dès l’enfance , le 
crayon dans les mains du dèlfinateur ? Pourquoi 
place-t-on , à cet âge , les doigts du muficien 
lut le manche de iWi violon ? Pourquoi l’un <Sc 
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l’autre de ces artiftes reqoiyent-ils une éducatioa 
fl convenable à l’art qu’ils doivent profefler , 
& ncglige-t-on fi fort l’éducation des princes , 
des grands , & généralement de tous ceux qu& 
leur naiiïance appelle aux grandes places ? 
Ignore-t-on ce que les vertus , & fur-tout le» 
lumières des grands , ont d’influence fur le 
bonheur ou le malheur des nations ? Pourquoi 
donc abandonner au hazard une partie fi eflen- 
tielle à l’adminiftration ? Ce n’efl: pas , répon- 
drai-je , qu’on ne trouve dans les colleges une 
infinité de gens éclairés , qui connoilTcut egale- 
ment , & les vices de l’éducation , & les reniede» 
qu’on y peut apporter : mais , que peuvent-ils 
faire fans l’aide du gouvernement ? Or , les 
gouvernements doivent peu s’occuper du foin 
de l’éducation publique. Il ne faut pas , à cet 
égard , comparer les grands empires aux petites 
républiques. Dans les grands empires , on fent 
rarement le befoinprdTant d’un grand homme : 
les grands états fe foutiennent par leur propre 
mafle. Il n’en efl: pas ainfi d’une république 
telle i par exemple , que celle dé Lacedémone- 
Elle avoit , avec une poignée de citoyens , à 
foutenir le poids énormp des armées de l’Afic. 
Sparte ne devoir fa confervation.qu’aux grands 
hommes qui nailToient fucceffivement pour 1 » 
défendre. AufiTi , toujours occupée du foin d’en 
former de nopvcaux , c’étoit fur l’éducation 
publique que devoit fe porter la principalA 
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attention du • gouYcmement Dans les gnitiï% 
états , on eft plus rarement expofé à de pareil® 
dangers > & l’on ne prend point les mêmes 
précautions pour s’en garantir. Le befoin plu# 
®u moins urgent d’une chofe ell , en chaque 
genre , l’exaéte mefure des efforts d elprit qu on 
fait pour fe la procurer. Mais , dira-t-on , il 
n’ell point d’état , parmi les plus puiflants , 
qui n’éprouve quelquefois le befoin de grand# 
hommes. Oui , fans doute ; mais ce befoin 
n’étant point habituel , on n’a pas foin de le 
prévenir. La prévoyance n’efl: point la vertu 
des grands états. Les gens en place y font 
chargés de trop d’affaires , pour veiller à l’édu- 
cation publique ; & l’éducation doit être né- 
gligée. D’ailleurs , que d’obftacles l’intérêt 
perfonnel ne met -il pas , dans les grands 
empires , à la produdion des gens de génie ? 
On y peut , fans doute , former des hommes 
inftruits ; rien n’empêche de profiter du premier 
igc , pour charger la mémoire des jeunes gens 
des idées & des objets relatifs aux places qu’ils 
peuvent occuper : mais jamais on n’y formera 
d’hommes de génie , parce que ces idées & ce® 
objets font ftériles , fi l’amour de la gloire ne 
les féconde. Pour que cet amour s’allume e# 
nous , il faut que la gloire fort , comme l'ar- 
gent , l’échange d’une infinité de plaifirs , Sc 
que les honneurs foient le prix du mérite, Or 
Viàtérêt des puiffants »e leur permet pas d’eif 
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f^ire une auffi jufte diftributîon : ils ne reulenç 
pas accoutumer le citoyen à confidérer le» 
grâces comme une dette dont ils s’acquittenfi 
envers le talent. En conféquence , iis en ac.» 
■cordent ratement au mérite : ils Tentent qu’il* 
obtiendront d’autant plus de reconnoilTance de 
Jeurs obligés , que ces obligés feront moin* 
dignes de leurs bienfaits. L’injuftice doit donc 
fbuvent préüder à la diftribution des grâces , & 
l’amour de la gloire s’éteindre dans tous le» 
ccEurs. 

Telles font , dans les grands empires , le» 
principales caufes , & de la difette des grands 
hommes , & de l’indifférence avec laquelle on 
les regarde , & du peu de foin enfin qu’on y 
prend de l’éducation publique. Quelques grands 
cependant que foient les obftacles qui , dans 
ces pays , s’oppofent à la réforme de l’éducation 
publique ; dans les états monarchiques , tels 
que la plupart des états de l’Europe , ces 
obftacles ne font pas infurmontables : mais il* 
le deviennent dans les gouvernements abfolu- 
ment defpotiques , tels que les gourernements 
orientaux. Quel moyen , en ces pays , de perfec- 
tionner l’éducation ? Il n’eft point d’éducation 
fans objet ; & l’unique qu’on puiffe fe propofer , 
c’eft , comme je l’ai déjà dit , de rendre les 
citoyens plus forts, plus éclairés , plus vertueux , 
Sc enfin plus propres à contribuer ai3f‘ bonheur 
de la fociété dans laquelle ils vivent. Or j dans 
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les gouvernements arbitraires , l’oppofition qae 
les clefpotes croient appercevoir entre leur inté- 
rêt & rintérêt général , ne leur permet pas 
d’adopter un Tyttême û conforme à rutilité 
publique. Dans ces pays , il n’^ft donc point 
d’objet d’éducation , ni par conféquent d’édu- 
aetion. En vain la réduiroit-on aux feuls moyens 
de plaire au fouverain : quelle éducation que 
celle dont le plan feroit tracé d’après la con- 
noiflance toujours imparfaite des mœurs d’un 
prince , qui peut ou mourir ou changer de 
«arac'lcre avant la fin d’une éducation. Ge 
n’eft , en ces pays , qu’après avoir perfedionné 
i’iducation des fouverains , qu’on pourroit uti- 
lement travailler à la réforme de l’éducation 
publique. Mais un traité fur cette matière de- 
vroit , fans doute , être précédé d’un ouvrage 
encore plus difficile à faire , dans lequel on 
examineroit s’il efl: pofllble de lever les .puiffants 
obftacles que des intérêts pcrfonnels mettront 
toujours à la bonne éducation des rois. C’eft 
un problème moral qui , dans les gouver- 
nements arbitraires , tels que ceux de l’orient , 
eft , je crois , un problème info lubie. Trop 
jaloux de régner fous le nom de leur maître , 
c’eft dans une ignorance honteufe & prefquc 
invincible que les vifirs retiendront toujours 
les fultans : ils écarteront toujours loin d’eux 
thorame qui pourroit les éclairer. Or l’édu- 
sation des princes ainfi abandonnée au hazard , 

.quel 
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quel foin ptfut-on prendre de l’éducafion des 
particuliers? Un pere dc'fire relévation de fes fils, 
il fait que ni les cortnoiiTances , ni les talents, 
ni les vertus ne leur ouvriront jattiaîs le chemin 
de la fortune ;• que les princes ne croient jamais 
atoir befoin d'hommes- éclairés & favants : il 
ne demandera donc a fes filé ni Cônnoiflances, 
ni^talents-: il fentira môrtie cottfufémenï que , 
dans de pareils gouvernements , on’ ne peut 
être impunénement vertueuit. Tous les pré- 
ceptes de famoràlerferédiiirontdonc à quelques* 
maximes vagues', & qui , peu liéci.entr’elles , 
ne peuvent donner a fts fils des idées nettes de 
la ' vertu’ : il cmihdroit , en ce genre , le»' 
préceptes- trop' févercs & trop précis. Il entrer 
voit qu’une vertü rigide nuitoit àüeur' fortune v 
& que , ih deux* chofes' ,• comme le dit Pytha^' 
gorc , rendent' un homme' femblable aux dieux', 
l’une de faire le bien public , l’aetre dé dire là 
vérité', celui qüP fe' modéleroit fur les dieux' 
feroit,' à coup sûr , maltraité parles hommesi 
V'oilà^ la fo'urCe de la contradiction qui fc 
trouve erttfe les préceptes moraux que même r 
dans* les pays foumis' aü defpotîfme •,! l’on'eft*-; 
forcé , pat rufage , de donner à fes enfânts’,' 
& la conduite qu’oh'leut preferit. Un pere leur 
dit, eh géhérabdi' en maxime : Jhyfji vërtüeu»'.' 
Mais il leur dit', ch' détail & fans lè fatvoir : 
n'ajoiit'eSs^ nallt foi à'ces rtiüximés ,• foytz wv 
c&quin' tiniLâe ^ pmdetW's n'ayez âhoiu' 

Tame IL S 
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nêtetc , comme le dit Moliere , que ce qu'il ai 
fa^t pour ri être pas pendu. Or , dans un pareil 
gouvernement ; comment perfeâ;ionneroit - on 
cette partie même de l’éducation qui confifte à 
rendre les hommes plus fortement vertueux ? 
Il n’eft point de per.e qui , fans tomber ca 
coptradiétion avec lui - même , pût répondre 
aux arguments preffants qu’un, fils vertueux 
po.urroit lui faire à ce fujet. 

Pour éclaircir cette vérité par un exemple , 
je.’fuppofe que ., fous le titre de bacha , un- 
pere deftine^on fijs au gouvernement d’une 
province; que, prêt à prendre pofTcffion de 
cette place , foh fils lui dife : mon pere , les 
principes de vertu acquis dans mon enfance 
ont germé dans mon ame. Je parts pour gou,^ • 
verner des hommes : c’eft de leur bonheur que 
je ferai mon unique occupation. Je ne prêterai 
point au riche une oreille plus favorable qu’au 
pauvre : fourd aux menaces du puiffant oppref. 
leur j’écouterai toujours la plainte du foible 
opprimé ; & la juftice .préfidera à tous mes 
mes jugements, O mon fils ! que l’enthou- 
fiafme de la vertu fied bien à la jeuneffe ! mais 
l’àge & la prudence vous apprendront à le 
modérer. Il faut , fans doute , être jufte : 
cependant à quelles ridicules demandes n’ allez- 
vous pas être expofé ? à combien de petites 
injuftices ne fàudra-t-il pas vous prêter ? Si 
vous êtes quelipiieÇois forçé de refufer les.. 
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jjrands , que de grâces , mon fils , doivent 
accompagner vos refus ! Qiielque élevé que 
vous foyez , un mot du fultan vous fait rentrer 
dans le néant , & vous confond dans la foule 
des plus vils cfclaves , la haine d’un eünuquc 
ou d’un icoglan peut vous perdre ; fongez à 

les ménager Moi ! je ménagerois l’injuf- 

tice ? Non ^ mon perc. La fublime Porte exige 
fouvent des peuples un tribut trop onéreux : 
je ne me prêterai point à fes vues. Je fais 
qu’un homme ne doit à l’état que proportion- 
nement à l’intérêt qu’il doit prendre à fa 
confervation ; que l’infoitunç ne doit rien ; 
& que l’aifance même, qui fupporte les impôts, 
^ doit ce qu’exige la fage économie , & non 1» 
prodigalité : j’éclairerai fur ce point le divan.... 
Abondonnez ce projet , mon fils , vos repré- 
fentations feroient vaines ; il faudroit toujours 
obéir.... Obéir ! non ,• mais plutôt remettre au 
fultan la place dont il m’honore.... O mon fils.' 
un fol cnthoufiafmc de vertu vous égare : vous 
vous perdriez , & les peuples ne feroient point 
foulagés ; le divan nommeroit à votre place 
un homme qui , moins humain , l’exerceroit 
avec plus de duretç.... Oui , fans doute , l’in- 
juftice fe commettroit ; mais je n’en ferois 
pas l’inftrument. L’homme vertueux , charge 
d'une adminiftration , ou fait le bien , ou fc 
retire ; l’homme plus vertueux encore , & plus 
fenfible aux mifercs de fes concitoyens, s’ac- 
. S t- 
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rache du fein des villes ; c’eft dans les défcrts , 
les forêts , & jufque chez les fauvages , qu’il 
fuit l’afpeêt odieux de la tyrannie , & le 
fpectacle trop affligeant du malheur de fes 
égaux. Telle eft la co;iduit,e de la vertu. Je 
n’aurois point , dites - vous , d'imitateurs ; je 
l’ignore : l’ambition en feçret vous en alTure , 
& ma vectu m’en fait douter. Mais je veux 
qu’en effet mpn, exeipple ne foit pas fuivi .* le 
mufulman zçlé, qui, le premier , annonqi 
la loi, du diyin prophète , & brava les fureurs 
des tyrans, prit,- il garde ,,en marchant au 
fuppljce , s’il étoit iui.vi d?autres martyrs ? La 
vérité parloit à foq cœu.r :~il lui devoit un 
témoignage authentique , il le lui rendoit. 
Doit - on moins à. l’humanité- qu’à la religion ? 

les dogmesi font- ils plus facr.és que les 
vertus ? Mais fouffrez que «je vous, interroge à 
votre tour : fi je m’affociois aux Arabes qui 
pillent nos caravanes., ne pourrrois-je pas me 
dire à, moi -même : fqit que je vive avec ces 
brigands ou, que, je, m’en.féparc , les caravanes 
n’en- feront pas moins attaquées : vivant avec 
l’Arabe, j’adouoîrai fss mœurs ; je m’oppoferai 
du moins aux. cruautés inutiles qu’il exerce 
fur Iq voyageur. Je ferai mon bien fans ajouter 
au. malheur public. Ce rnifonnement eft le 
■vôtre : & , fl ma nation , ni vous-même ,. ne 
pouvez l’apprpuver,,. pourquoi donc me per-.. 
mettre , fous.le. noîn de bacha,,. ce que vous. 
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me défendez fous celui d'Arabe ? 0 mon pere î 
mes yeux s’ouvrent enfin ; je le vois : la vertu 
n’habite pbînt les états efpotiques , & l’ambition 
ctoufiè en vous le cri de l’éqUrté. je ne puis 
marcher aux grandeurs qu’en foulant aux pieds 
la juftice. Ma vertu trahit vos efpéfancesj; 
ma vertu vous devient odieufe ; & votre efpoîf 
trompé lui donne le nom de folie. Cependant « 
c’eft encore à Vous que je m’en rapporte ; 
fondez l’abyme de votre ame , & répondez-moi» 
Si j’immolois la juftice à mes goûts , à mes 
plaifirs , aux caprices d’une odalique , avec 
quelle force me rappelleriez- vous alors ces 
maximes aufteres de vertus apprifes dans mon 
enfance ? Pourquoi votre zde ardent s’attiédit-il 
lorfqu’il s’agit de facrifier Cette même vertu 
aux ordres d’un fultan ou d’un vifir ? J’oferai 
vous l’apprendre : c’eft que l’éclat de ma 
grandeur, prix indigne d’une lâche obciftance , 
doit réj^lir fur vous : alors vous mcconnoHfez 
le crime ; Ift , fi vous le reconnoilfiez , j’èn 
attefte votre||jÉrité , vous m’eii feriez un 
devoir. 

On fent que , prefTé par de tels raifonnements , 
il feroit très - difficile qu’un pere n’apperqût pas 
enfin une contradiction manifeffe entre les prin- 
cipes d’une faine morale, & la conduite qu’ii 
preferit à fon fils. 11 feroit forcé de convenir 
qu’en defirant l’clcvation de ce même fils. , 
il a , d’une maniéré implicite de confoic , ‘ 
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defiré que , tout entier aux foins de fa graht- 
deur , ce fils y facrifiât jufqu’à U juftice- 
Or , dans ces gouvernements afiatiques , où , 
des fanges de la fervitude , l’on tire l’cf- 
dave qui doit commander à d’autres efclaves , 
ce defir doit être commun à tous les peres. 
Quel homme s’cflaieroit donc , en ces empires , 
à tracer le plan d’une éducation vertueufc que 
perfonne ne donneroit à fes enfants ? Quelle 
manie que de prétendre former des amés magna- 
nimes dans les pays où les hommes ne font pas 
vicieux » parce qu’en général ils font méchants y 
mais parce que la récompenfe y devient le 
prix du crime , & la punition celui de la 
vertu ? Qu’efpérer enfin , en ce genre , d’un 
peuple chez qui l’on ne peut citer comme 
honnêtes que les iiommes prêts à le devenir > 

' fl la forme du gouvernement s’y prêtoit ; où. 
d’ailleurs , perfonne n’étant animé de la paflion 
i'orte du bien public, il ne peut par confcquent 
y avoir d'homme vraiement vertuei^?'^! faut y 
dans les gouvernements defpodmes , renoncer 
à l’cfpoir de former des honia|Pcélebres par 
leurs vertus eu par leurs talMts. Il n’en eft 
pas ainfi des états monarchiques. Dans ces. 
états, comme je l’ai déjà dit, l’on peut fans 
doute tenter cette entreprife avec quelque efpoir 
tfe fuccès ; mais il faut, en même -temps, 
convenir que l’exécution en feroit d’autant 
plus difficile , que la conftîtution monarchique 
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(e rapprochoit davantage de la forme du defpotif- 
me, ou que les mœurs feroient plus corrompues. 

Je ne m’étendrai pas davantage fur ce fujef ; 
& je me contenterai de rappeller aju citoyen 
zélé , qui voudroit former des hommes plus 
vertueux & plus éclairés , que tout le problème 
d’une excellente éducation fe réduit , premiè- 
rement , à fixer , pour chacun des états diffé- 
rents où la fortune nous place , l’efpece.d’objets 
Sc d’idées dont on doit charger la mémoire des 
gens ; & fccondement , à déterminer les moyens 
les plus fùrs pour allumer en eux la paiTion de 
la gloire & de l’eftime. . 

Ces deux problèmes réfolus , il eft certain 
que les grands hommes » qui maintenant font 
l’ouvrage d’un concours aveugle de circonf- 
tances , deviendroient l’ouvrage du légifiateur ; 
& qu’en laiffant moins à faire au hazard , une 
excellente éducation pourroit , dans les grands 
empires , infiniment multiplier , & les talents , 
& les vertus. • 


FIN, 
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Pâjjfrit doit Hn tiçnjidéré comme un doy de 
,,ln mWAi ^ oommfmfifef dg Péducatim. > 

;P opR Féfbudr.e cç problêpie , on 
Ürecherctie > 4^ns ce difcours, 0 la n?ttur p 
'a dpyc le^ hommes ^\me ég^le aptiijidf ji 
Vefprit , ou fi elle a plus fiivorile les uns 
que les autres ; & rpii examine fi tous les 
hommes , communément bien orgaiiifés > 
ayauroient pas en eux h pui^ance plyJJqtie 
de s’élever aux phis hautes idées , lorkiu'ils 
ont des motifs fuffifants pour fiirmonter 
la peine de V application 


Charitre IX. De t origine des pajjions , 
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i'ohjet de ce chapitre eft de faire voir que 
toutes nos paffions prennent Ifur fourcc 
dans l’amour du plaifir, ou dans la crainte 
de la douleur , & , par conféquent , dans 
la lenfibilité phyfique. On choifit pour 
exemple , en ce genre , les palfions qui 
paroifTent les plus indépendantes de cette 
fenfibilité , c’eft-à-dire , l’aTarice , l’ambi- 
tion , l’orgueil & l’amitié. 

Chap. X. De l'avarice , 7 

On prouve que cette paflîon eft fondée fur 
l’amour du plaifir & la crainte de la dou- 
leur ; & Ton fait voir comment , en allu- 
mant en nous la foif des plaifirs , l’avarice 
peut toujours nous en priver. 

Ch A P. XI. De r ambition 12 

Application des mêmes principes , qui prou- 
vent que les mêmes motifs qui nous font 
defirer les richeffes , nous font rechercher 
les grandeurs. 

Chap. XII. Si , dans la fourfiüte des 
grandeurs , ton ne cherche qu'un moyen 

' de fe foujîrarre à la douleur ou de jouir 
du plaifir pihyfique ,• pourquoi le plaifir 
écbappe-t-iî fi fouvent à l'ambitieux i 2 i 

On répond à cette ob^élion , & l’on prouve 
qu’à cet égard il en eft de l’ambition comme 
de l’avarice. 

Char. XIII. De t orgueil , 30 
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L’objet de ce chapitre eft de montrer qti’on 
ne. defire d’être eftimable que pour être 
eftimé ; & qu’on ne defire d’être eftimé 
> que pour jouir des avantages que l’eftime 
procure; avantages qui fe réduifent toujours 
à des plaifirs phyfiques. - 

Ch AP. XI VL De r amitié, 38 

Autre application des mêmes principes.- 

Chap. XV. Qtie la crainte des peines ou 
le defir des plaifirs phyfiques peuvejit 
allumer en nous toutes fortes de paji'ons , 

* 53 

Après avoir prouvé , dans les chapitres pré- 
cédents , que toutes nos paflions tirent 
leur origine de la fenfibilité phyfique ; pour 
confirmer cette vérité •, on prouve , dans 
ce chapitre , que , par le fecours des 
° plaifirs phyfiques , les légifiateurs peuvent 
allumer dans les cœurs toutes fortes de 
paflions. Mais , en convenant que tous les 
hommes font fufceptibles de paflions , 
comme on pourroit fuppofer qu’ils ne font 
pas du moins fufceptibles du dégré de 
paflTion nccefliurs pour les élever aux plus 
hautes idées , & qu’on pourroit apporter 
en exemple de cette opinion l’infenfibilité 
de certaines nations aux paflions de la. 
gloire & de la vertu ; on prouve que l’in- 
différence de certaines nations , à cet égard , 
ne tient qu’à des caufes accidentelles » 
telles que la forme différente des gouYcr- 
ncinents. 
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Chap. XVI. A quelle caufe on àoit attri- 
buer l'indifférence de certains peuples pour 
in -certu , 6 % 

' four réfoudre cette qucftîon , on examine , 
dans, chaque homme , le mélange de fcs 
vices & de Tes vertus , le jeu de fes paC- 
fions , l’idée qu’on doit attacher au mot 
vertueux i & l’on découvere que ce n’eft 
point à la nature , mais à la légiflatioh 
particulière de quelques empires , qu’on 
doit attribuer l’indifférence de certains 
peuples pour la vertu. C’eft pour jeter 
plus de jour fur cette iiiatiere , que l’on 
, confidere, en particulier , & les gouverne- 
' ments del^otiques , & les états libres , & 
enfin les différents effets que doit produire 
la forme différente de ces gouvernements. . 
L’on commence par le defpotifme ; & , 
pour en mieux connoitre la nature , on 
examine quel motif allume dans l'homme le 
defir eHréné du pouvoir arbitraire. 

Chap. XV^II. Du defr que tous les hommes 
ont d’être defpotes , des moyens qiCils 
emploient pour y parvenir , ^ du danger 
- mqnel le defpotifme expofe les l'ois y 77 

Chap. XVIII. Principaux effets du def- 
potifme , , 87 

On prouve , dans ce chapitre , que les vizirs 
. n’ont aucun intérêt de s’inftruire , ni de 
f fupporter la cenfure ; que ces vizirs , tirés 
du corps des citoyens , n’ont , en entrant 
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en place , aucuns principes de juftiee 
d’adminiftration ; & qu’ils ne peuvent fc 
former des idées nettes de la vertu. 

Ghap. XIX. Le mépris ^ fayUi^ement 
où font les peuples entretient rif^rcmee 
Jes viziirs : fécond effet du defpotifme . 9 y 

Chap. XX. Dti mépris de la vertu , ^ de 
la faujfe eftime qiCon aff'eBe pour elle : 
troifieme effet du defpoifme , lOI 

On prouve que, dans les empires defpotiques, 
on n’a réellement que du mépris pour la 
vertu , & qu’on n’en honore que le nom. 

Chap. XXI. Du renverfement des empires 
fournis au pouvoir arbitraire ; quatrième 
effet du defpotifme , - 108 

Après avoir montré , dans ralTrutifTement & 
la balTefle de la plupart des peuples fournis 
au pouvoir arbitraire , la caufe du renvoi^ 
fement des empires defpotiques , Ton con - 
clud , de ce qu’on a dit fur cette matière , 
que c’eft uniquement de la forme particü t 
h'ere des sonvernements que dépend l'in, 
différence de certains peuples pour ta 
vertu ; & , pour ne laiflèr rien à defirer fur 
ce fiijet, l’on examine , dans les chapitres 
fuivants , la caufe des effets contraircTI 


Chap. XXII. De V amour de certains peu~ 
pies pour la gloire ^ pour la vertu ,114 
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üa fait voir , dana ce chapitre , que cet 
amour pour la gloire & pour la vertu 
dépend , dans ch^ue empire , de l’adreiTe. 
avec laquelle le légiflateur y unit l’intérêt 
particulier à l’intérêt générai j union plus 
facile à faire dans certains pays que dans 
d’autres. 

Chap. XXIII. Que les nations pauvret 
ont toujours été , plus^avides de gloire t 

^ plus fécondes en grands hommes que 
les nations opulentes , 12 1 

On prouve , dans ce chapitre , que la pro- 
duclioiî des grands hommes eft , dans tout 
pays , l’effet nécelîhire des rccompenfes 
qu’on y alTigne aux grands talents & aux 
grandes vertus ; & que les talents & les 
' vertus ne font, nulle part, aulfi récom- 
penfés que dans les républiques, pauvres & 
guerrières. 

Chap.- XXIV. Treuve de cettevérité ^ 127 

Ce chapitre ne contient que la preuve de la 
propofition énoncée dans le chapitre précé- 
dent. On en tite cette conclufion : c’eft 
qu’on peut appliquer à toute efpece de 
pulTions ce qu’oii dit , dans ce même cha- 
pitre , de l’amour ou de l’indifférence de 
de certains peuples pour la gloire & pour, 
la- vertu : d’où l’oil conclud que ce n’efl: 
point à la nature qu’on doit' attribuer ce 
degré inégal de paffions , dont certains 
peuples paroilfcnt fufceptiblcs. On confirme 
cette vérité en-prouvant , dans des chapitres 
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fuîvantft , que la force des paRItns des 
hommes eft toujours proportionnée à la 
force des moyens employés pour les exciter. 

Ch A P. XXV. Du rapport exâB entre la 
force des pajjîons ^ la grandeur des • 
récompenfes qu'on leur propofe pour 
ûhjet^ 133 

Après avoir fait voir l’exaélltude de ce rap- 
port , on examine à quel degré de vivacité 
on peut porter renthoufiaûne des palTions. 

Ch AP. XXVI. De quel degré de pajjiou 
les hommes font fufcepîihles , 144, 

On prouve , dans ce chapitre , que les paiTions 
peuvent s'exalter en nous jufqu’à Tin- 
ccoyable ; & que tous les hommes , par 
conféquent ^ font fulceptibles d’un dégrc 
de pafîion plus que fuffifant pour les foire 
triompher de leur parcife , & les douer de 
la conduite d’attention à laquelle eft atta- 
chée la fupériorité d’efprit ; qu’ainft la 
grande inégalité d’efprit qu’on appercoit 
entre les hommes dépend , & de la diffé- 
rente éducation qu’ils reçoivent , & de 
rcnchainement inconnu des diverfes cir- 
conftances dans Icfquelles ils fe trouvent 
placés. Dans les chapitres fuivants , 0» 
examine U les faits fe rapportent aux 
principes. 

Chae. XXVII. Du rapport des faits avec 
lis principes ci-de fus établis « i i j 
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Ee premier objet de ce chapitre eft de mon- 
trer que les nombreufes circonftances , dont 
le concours eft abfolument néceflaire pour 
former des hommes illuftres , fe trouvent ft 
rarement réunies , qu’en fuppofant dans 
tous les hommes , d’égales difpofitions à 
i’cfprit , les génies du premier ordre fe- 
roient encore aufli rares qu’ils le font. Oa 
prouve de plus , dans ce même chapitre , , 
que c’eft uniquement dans la morale qu’on ' 
doit chercher la véritable caufe de l’inéga- 
lité des efprits ; qu’en vain ou voudroit 
l’attribuer à la difFérentc température des 
climats ; & qu’en vain l’on efTaieroit d’ex- 
pliquer par le phyfique une infinité de 
phénomènes politiques qui s’expliquent 
très-naturellement par les caufes morales. 

’■ Telles font les conquêtes des peuples^ d* 

' nord , l’efclavage des orientaux , le génie 
allégorique de ces mêmes peuples , & enfin 
la fupérioté de certaines nations dans cer- 
tains genres de fcienccs ou d’arts. 

Ch a.p. XXVIU. Des conquêtes des peuples 
' liti nord , 1 5 9 - . 

K 

Il s’agit , dans ce chapitre , de faire voir que 
c’eft uniquement aux caufes morales qu’on 
doit attribuer les conquêtes des fepten- 
tiionaux. 

CllAP. XXIX. De Pefclavage , ^ du génie 
allégorique des orientaux , 172 

Application des méfies principes. 
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' 'Chap. XXX. De la fupérîorité que cef-tmins 
peuples ont eue dans divers genres de 
fcienceSy l83 

Les peuples qui fc font le plus Hluftrés par 
^ les arts & les fciences , font les peuples 
chez lefquels ces mêmes arts & ces mêmes 
fciences , ont été plus honorés : ce n’eft 
' donc point dans la différente température 
• des climats, mais dans les caufes morales » 
qu’on doit chercher la caufc de i'inégalitc 
des efprits. 

La coiielufion générale de ce difcours , 
e’eft que tous les hommes , communé- 
ment bien organifés , ont en eux la ptuf. 
fance phyfique de s’élever aux plus hautes 
idées y & que la différence d^efprit qu’on 
remarque entr’eux dépend des diverfes 
dans Icfquelles ils fe trouvent 
placés, & de V éducation différente qu’ils 
reçoivent. Cette conclufion fait lentir 
toute l’importance de VédiicatioH. 


« 
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DISCOURS IV. 

Des differents noms donnés à Peffprit. 

.P O U R donner une connoinance exacfle 
de Vefprit 8 cdefa nature , on fe propofe , 
dans ce difcours , d’attacher des idées 
nettes aux divers noms donnés à Vefprit. 

CpiAPITRE premier. Du génie , 

page 199 

Chap. il Vimaginatim ^ du fenti- 


me?it , 21^ 

Chap. III. De Vefprit, 334 

Chap. IV. De Vefprit fin ^ de Vefprit 

fort. 240 

Chap. V. De Vefprit de lumière, de Vefprit 
étendu , de Vefprit pénétrant , ^ du 
goût , 260 

Chap. VI. Duheiefprit , -, 271 

Chap. VII. De Vefprit du fiecîe , 280 

Chap. VIII. De Vejprit juje , 293 

T 
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On prouve , dans ce chapitre , que , dans 
qudiions compliquées , il ne fuffit pas y 
pour bien voir , d’avoir d’elprit julte ; qu’^ 
iaudroit encore Ta voir étendu : qu’en gé ^ 
néral les hommes Ibni: fujets à s’enorgueillir 
de la jufteire de leur efprît , à donner à 
cette juftefle la preFerence fur le génie : 
qu’en contequence ,ils le difént l'upcrieurs 
aux gens à talents ; croient, dans cet aveu^ 
fimplement fe rendre juttice : & ne s’apj- 
perqoîvent point qu’ils font entraînés ^ 
cette erreur par une meprife de fêntiment ■> 
commune à prefqae tous les hommes ; 
mcprlfe dont il eft fans doute utile de faire 
appercevoir les caufes. 

Chap. IX. Méprife de [entîment, 304 

Ce chapitre n’eft proprement que rexpofitioit 
des deux chapitres fuivants. On y montre 
feulement combien il eft difficile ^ fc con- 
Doitre foi-méme. 

Chap. X. Comhien Pon ejî fnjet k fe mé^ 
prendre fur les motifs qui miis déter- 
jmneyit , 305; 

Développement du chapitre précédent. 

Chap. XI. Des conseils , 32^ 

I! s’agit d’examiner ^ dap ce chapitre , pour- 
quoi l’on eft ft prodigue de confeils , fi 
•aveugle fur les motifs qui nous détermlii 
nent à les donner ; & dans quelles erreur? 
c.nfin , l’ignorance où nous fommes dç 
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sous-mêmes à cet égard peut qucl(juefüis 
précipiter les autres. On Indique , a la fin 
de ce chapitre , quelques-uns des moyens 
propres à nous faciliter la connoiffance de 
nous-mêmes. 

Chap. XII. Du hon fetis , 334 

Ch AP. XIII. Efprit de conduite , 340 

Chap. 'XIV. Des qualités excluftves d-e 
P efprit ^ de Pâme , 3 ^4 

Après avoir effayé, dans les chapitres précé- 
dents , d’attacher des idées nettes à la plu- 
part des noms donnés à l’efprit j il eft utile 
de connoitre quels font les talents de l’ef- 
prit qui , de leur nature , doivent récipro- 
quement s’exclure , & des talents que des 
habitudes contraires rendent pour ainfi 
dire inalliablcs. C'efl: l’objet qu’on fe pro- 
pofe d’examiner dans ce chapitre & dans 
le chapitre fuivant où l’on s’applique plus 
particuliérement à faire fentir toute l’injuf- 
tice dont le public ufe , à. cet égard , envers 
les hommes de génie. 

Chap. XV. De PinjuJHce du public à cet 
égard , 371 

Gn ne s’arrête , dans ce chapitre , à confi- 
dérer les qualités qui doivent s’exclure ré- 
ciproquement , que pour éclairer les hom- 
mes fur les' moyens de tirer le meilleur 
parti pofiilide de leur efprit. 


Digitized by Google 



4ZS TABLE 

Chap. XVI. Méthode pour déceuzrir le 

«%> * fit- t 


genre d'étude auqusl l'on eft le plus pro- 


Cette méthode indiquée , il femble que le plan 
ci'une excellente éducation devrok être la 
conclufion nécelîaire de cet ouvrage : mais 
ee plan d’éducation , peut-être facile à 
tracer , feroit . comme on le verra dans le 
chapitre fuivant , d’une exécution très- 
difficile. - ' 

Chap. XVII. De l'éducectmi , 400 

On prouve , dans ce chapitre , qu’il feroit 
fans doute tres-utiie de perfedtionner l’cdu - 
cation publique ; mais qu’il n’eft rien de 
plus difficile ; que nos moeurs aétuelles 
V oppofent , en ce genre , à toute efpece 
de réforme ; que , dans les empires vaftês 

. & puiflants , on n’a pas toujours un befoin 
urgent de grands hommes ; qu’en conféé 
quence , le gouvernement ne peut arrêter 
long-temps fes regards fur cette partie de 
radminiitration. ün obferve cependant, à 
cet égard ^ que dans les états monarchiques, 
tels gue le nôtre , il ne feroit pas impoflible 
de donner le plan d’une éducation ; mais 
que cette entreprilë feroit abfokirn^ent 
vaine dans des empires Ibumis au defpd - 
tiime , tels que ceux de l’orient. 


fre 


388 
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